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Ma mère était bien inspirée quand elle décida d’accoucher de moi dans une piscine. Grâce à elle, je sus très tôt ce que je voulais faire.

Je  ne  m’épanouissais  jamais  autant  que  dans  un environnement aquatique. L’eau m’apaisait, me délassait, m’inspirait. Quand je flottais dans l’onde, je me sentais moi-même. L’eau faisait partie de moi et je faisais partie d’elle. Mon signe astrologique était le Poissons et mon ascendant le Cancer. J’étais prédestiné à aimer l’eau.

Ce  jour-là,  comme  à  l’accoutumée,  j’étais  à  la  piscine.  C’était mon rituel pour partir du bon pied. Je piquais une tête chaque matin, avant d’aller au collège, et tout allait mieux après ce bain. Sans cette routine, je n’étais bon à rien. Les rares fois où j’avais dérogé à cette habitude,  je  l’avais  regretté  :  j’avais  été  maussade  la  journée. Plus jamais ça.  

Je  retins  mon  souffle,  plongeai  dans  le  bassin  olympique  et, avec  une  lenteur  calculée,  remontai  à  la  surface.  Après  avoir  nagé quelques minutes, mes membres se détendirent, mes mouvements devinrent  gracieux,  mes  jambes  plus  légères.  Je  fis  pivoter  mon corps à l’horizontale et immergeai ma tête. Je gardais les paupières ouvertes  et,  fait  singulier,  ma  vision  n’était  même  pas  trouble.  Mes yeux ne me piquaient pas.

Après cinq minutes de plongée en apnée, je ressortis de l’eau et  consultai  ma  montre. Huit  heures. Mince.  Le  cours  de  français devait débuter dans quelques minutes. J’allais être en retard.

Mon  père  Charles  m’avait  inscrit  dans  un  pensionnat international à Montpellier. Papa était l’un des chirurgiens cardiaques les  plus  éminents  du  pays.  Il  rêvait  pour  moi  d’une  carrière  aussi brillante  que  la  sienne.  Il  caressait  l’espoir  que  je  suive  ses  traces, ou qu’à défaut, je devienne médecin. C’est pourquoi j’étudiais dans un  établissement  privé  prestigieux.  J’avais  quitté  la  capitale  pour m’installer dans le Midi de la France.

Je  ne  me  plaignais  pas  de  ce  choix  géographique.  Vivre  à Montpellier me permettait de me rapprocher de la Grande Bleue. À Paris,  j’étouffais  dans  notre  appartement  du  8e  arrondissement.  Je manquais d’air. Ou plutôt d’eau. L’eau chlorée des piscines avait ses limites. Et rien ne remplaçait la beauté, la majesté, la puissance de la mer Méditerranée.

Depuis que j’étais arrivé dans le sud, je me rendais à la plage tous  les  jours  quand  il  faisait  beau.  Je  nageais,  je  plongeais,  je surfais, j’explorais les fonds marins…

J’attrapai  ma  serviette  et  m’essuyai. Huit  heures  dix.  Le  trajet en tramway entre la piscine d’Antigone et l’hôpital était de vingt-cinq minutes. Et je n’étais pas encore habillé. Même en me dépêchant, je ne serais pas à l’heure.

Je détestais ma vie. Pourquoi devais-je quitter un lieu où j’étais si bien pour aller bayer aux corneilles dans une salle de classe ? Car même  si  j’accumulais  les  bonnes  notes,  je  m’ennuyais  à  mourir  à l’école. Aucune matière ne me passionnait, à part les cours d’anglais et d’histoire.

J’avais  essayé  de  toute  mon  âme  de  m’intéresser  à  la chirurgie, mais force était de constater que je n’étais pas mon père. Cela faisait plusieurs mois que je cherchais à le lui faire comprendre, sans  succès.  Comme  j’excellais  en  maths  et  en  biologie,  Papa croyait que la médecin était la voie royale pour moi. Il se fourvoyait. Mais  je  n’osais  pas  décevoir  mes  parents  en  leur  avouant  que devenir médecin ne m’intéressait pas. De quel droit cracherais-je sur un  métier  si  convoité  ?  Alors,  je  me  taisais,  je  prenais  sur  moi  et j’encaissais. Et pour supporter mon quotidien, je nageais.

Huit  heures  vingt. Ma  situation  s’aggravait.  Je  fonçai  vers  les vestiaires.

Tout en m’habillant, je réfléchis. Et si je trouvais le courage de parler à mes parents ? Et si j’osais les affronter ? Non, ce n’est pas possible. Ils me tueraient. Ils me renieraient. Ils me déshériteraient. En même temps, pour ce que j’en avais à faire de leur fortune…

Mon  téléphone  portable  sonna.  La  musique  du Grand  Bleu d’Éric Serra retentit. Le numéro de Laure, ma grand-mère, s’afficha. Mon souffle se suspendit. Mon cœur manqua un battement. Était-ce l’annonce que je redoutais tant ?

Ma  grand-mère  était  à  un  stade  avancé  de  la  maladie  de Parkinson.  En  d’autres  termes,  nous  pouvions  la  perdre  à  tout moment.  Je  savais  que  mes  craintes  étaient  infondées,  car  si quelqu’un  devait  m’informer  d’une  mauvaise  nouvelle,  ce  serait  un médecin et non elle. Relax, Ethan. Elle appelle pour discuter.

Je décrochai le téléphone avec fébrilité.

— Bonjour, Mamie, bredouillai-je en tâchant de dissimuler mon émoi.

—  Ethan,  il  faut  que  tu  viennes  de  toute  urgence,  débita  ma grand-mère d’un timbre grave.

Mon sang ne fit qu’un tour. Mon pouls s’accéléra.

—  Quoi  ?  Pourquoi  ?  m’alarmai-je.  Je  dois  y  aller  là.  Je  suis déjà en retard.

— Je sais, mon grand, et je suis navrée de t’importuner, mais ça ne peut pas attendre. Rejoins-moi, s’il te plaît.

Elle n’eut pas besoin de me supplier longtemps. Entre elle et le stage, mon choix était vite fait. Surtout dans de telles circonstances.

— Très bien, Mamie. J’arrive.

Heureusement,  son  appartement  n’était  pas  situé  loin  de  la piscine. Elle résidait dans le quartier.

C’est  moi  qui  avais  insisté  pour  que  Mamie  conserve  son logement.  Mes  parents  auraient  préféré  qu’elle  intègre  une  maison de retraite médicalisée. Mais je n’imaginais pas ma grand-mère dans un tel endroit.

Lorsque  la  décision  de  me  délocaliser  à  Montpellier  avait  été prise, j’avais fait des pieds et des mains pour que Laure déménage dans la même ville que moi. Ainsi je pouvais lui rendre visite aussi souvent que nécessaire. Je pensais que le soleil du Midi lui ferait du bien et je ne me trompais pas. Mamie se portait mieux depuis qu’elle habitait dans la région. J’aimais à croire que je lui avais fait gagner quelques années de vie.

Une  assistante  qualifiée  se  rendait  à  son  domicile  tous  les jours. Jusqu’à présent, cet arrangement fonctionnait.

Une  fois  habillé,  sans  prendre  le  temps  de  sécher  mes cheveux,  je  sortis  du  bâtiment  en  toute  hâte  et  courus  vers  la copropriété de ma grand-mère.

Ayant le double des clés, je composai le code de l’interphone, pénétrai  dans  l’immeuble  et  filai  vers  l’ascenseur.  Je  m’engouffrai dans son deux-pièces sans retirer mon manteau.

Mon  cœur  se  fendilla  lorsque  je  découvris  la  scène  :  Mamie était  allongée  sur  le  sol  du  salon.  Je  compris  en  un  instant  ce  qui s’est passé. Elle avait fait une chute et n’avait pas su se relever. Je me  félicitai  de  lui  avoir  recommandé  de  garder  son  téléphone  sur elle en permanence. Autrement, elle serait restée dans cette posture un long moment.

— Bonjour, mon chéri, murmura-t-elle. Julie vient de partir. Je n’osais pas la rappeler pour m’aider.

Je m’avançai vers elle et passai son bras autour de moi. Je la soutins  pour  la  redresser.  Une  fois  qu’elle  fut  levée,  je  l’emmenai vers le canapé, où nous prîmes place.

— Voilà, Mamie. Ça va mieux maintenant ?

— Ça va toujours mieux quand tu es là, mon cœur. Je devrais tomber plus souvent, plaisanta-t-elle.

—  Arrête,  fis-je  mine  de  pester.  Tu  sais  bien  que  je  n’ai  pas besoin de ça pour venir te voir. Ça ne te suffit pas que je passe une fois par semaine ?

Je massai son dos et posai ma tête sur son épaule. Son odeur était douce.

Laure ignora ma question et embraya :

— Je sens que je n’en ai plus pour très longtemps, mon grand. Ma fin est proche.

Elle  retroussa  le  nez.  Une  peur  sournoise  s’infiltra  dans  mes veines.  Je  n’avais  pas  envie  d’y  croire,  mais  l’intuition  de  Mamie avait  toujours  été  juste.  Pour  ne  pas  l’inquiéter,  je  feignis l’impassibilité. Alors qu’au fond de moi, je balisais.

—  N’importe  quoi,  rétorquai-je.  Tu  es  en  pleine  forme.  Tu continues  à  marcher  tous  les  jours,  à  faire  tes  courses,  à  prendre soin de tes fleurs. Tu n’es ni sénile ni grabataire. Ton heure n’est pas venue !

Ses  sourcils  se  rejoignirent.  Elle  savait  que  je  n’étais  pas sincère.

D’une voix posée, elle déclara :

—  Ce  n’est  pas  la  peine  de  faire  semblant  avec  moi,  mon grand.  Je  ne  suis  pas  tes  parents.  Nous  pouvons  nous  parler  de manière ouverte. Nous sommes proches, n’est-ce pas ?

La douleur referma son étau de glace autour de mon cœur.

—  Pourquoi  tu  penses  que  tu  vas  mourir  ?  m’enquis-je.  Le médecin t’a dit quelque chose ?

—  Non.  C’est  mon  corps  qui  le  pressent.  Mon  instinct.  Et rassure-toi, je suis prête. J’ai fait mon temps. J’ai bien vécu.

On  ne  pouvait  pas  dire  le  contraire.  Ma  grand-mère  avait  fait les  quatre  cents  coups.  Elle  avait  voyagé.  Elle  avait  exercé  mille métiers.  Elle  avait  brûlé  la  chandelle  par  les  deux  bouts.  Elle  avait parfois  été  sans  le  sou,  mais  son  existence  avait  été  riche.  Je l’admirais. Je l’aimais. Elle était si forte. Personne ne la remplacerait jamais.

Une larme finit par dévaler sur ma joue. Mamie m’attira à elle pour déposer un baiser sur mon front. Je me lovai contre elle.

—  Si  j’ai  réclamé  ta  présence  avec  tant  d’empressement, m’expliqua-t-elle,  c’est  parce  que  je  ne  veux  pas  partir  en  sachant que  tu  mènes  une  vie  qui  ne  te  correspond  pas.  Tu  as  eu  une réponse à ta demande de stage au Mer World ?

Cette allusion au delphinarium de New York m’égaya.

—  Non,  toujours  pas.  Mais  il  est  inutile  d’espérer  un  retour positif.  Voire  une  réponse  tout  court.  Je  n’ai  aucune  expérience,  je ne  suis  pas  américain,  pourquoi  m’accueilleraient-ils  pour  un vulgaire stage de découverte de l’entreprise d’une semaine ?

Mamie dodelina de la tête.  

— Tu as un très bon niveau d’anglais, c’est le bon côté de ton éducation élitiste, et dans l’eau, tu es un véritable triton : tu nages à la perfection, tu as un niveau de plongée excellent.

Je la coupai net :

—  Ils  ne  recherchent  pas  un  nageur,  mais  un  soigneur animalier. Ce que je ne suis pas. Je ne suis qu’un collégien. J’adore les dauphins et les orques, mais ça ne suffit pas.

Laure n’en démordit pas :

—  Il  n’empêche  que  tu  as  un  truc  avec  la  mer.  Ils  le  verront. Les Américains ne sont pas aussi attachés que nous aux diplômes et au cursus scolaire. Ils te jugeront à ce que tu es et ce que tu sais faire.

— Peut-être, mais je n’ai aucune connaissance vétérinaire.

—  Un  soigneur  animalier  n’est  pas  un  vétérinaire.  Ils  ont  du personnel pour ça. J’ai confiance en toi. Ta passion les convaincra.

J’aurais  tellement  aimé  être  aussi  optimiste  qu’elle.  Travailler avec  des  dauphins  était  mon  rêve.  De  plus,  le  propriétaire  du Mer World  n’était  autre  que  le  milliardaire  Gavin  Miller,  le  père  de  la célèbre  Margo  Miller,  que  je  vénérais.  Comme  moi,  elle  avait quatorze ans, mais tout lui réussissait : c’était une sportive émérite, une championne de natation synchronisée. Elle excellait également dans  la  danse  et  le  chant.  Elle  faisait  des  photos  de  mode  et  était l’égérie d’un grand couturier italien.

Alors  quand  j’avais  mis  la  main  sur  cette  offre  de  stage, poussée par ma grand-mère, j’avais postulé, bien que mes chances d’être retenu fussent minces.

— Et même si par miracle, j’étais pris, ajoutai-je, jamais je ne t’abandonnerai.

Mamie se détacha de moi et me coula un regard sévère. Ses sourcils se froncèrent.

—  Ethan  Roche,  je  te  défends  de  dire  pareille  sottise  !  me gronda-t-elle. Tu ne m’abandonnes pas si tu pars. C’est si tu restes pour  moi  que  je  me  fâcherai.  Je  veux  que  tu  me  promettes  que  tu iras  si  tu  es  pris.  Sans  cela,  je  n’aurai  jamais  la  conscience tranquille.

Sa demande me prit de court. Elle insista :

— Allez, jeune homme, promets-le-moi.

—  Euh…  D’accord,  bafouillai-je.  Je  te  le  jure.  Mais  je  ne décrocherai pas ce stage de toute façon.

— C’est ce que nous verrons.

Nous passâmes le reste de la matinée à jouer au Monopoly et à  préparer  à  manger  tout  en  évoquant  des  souvenirs  de  mon enfance.  Comme  j’appréciais  ces  moments  simples  de  partage. Quand  j’étais  avec  elle,  je  ne  ressentais  aucune  pression.  J’étais allégé d’un poids. Libre d’être. Je n’avais pas à faire bonne figure, à me conformer à des attentes. C’est horrible à dire, mais ma grand-mère  était  la  mère  que  j’aurais  aimé  avoir.  Originale,  chaleureuse, bienveillante.

Lorsque  je  pris  congé  d’elle,  nous  nous  embrassâmes  avec effusion. Je lui garantis que je reviendrais vite.

Dehors,  un  soleil  implacable  écrasait  les  toits  de  la  ville.  Je savourai la douceur de ses rayons qui caressaient ma peau. Au lieu de  m’orienter  vers  le  collège,  mû  par  un  instinct  que  je  décidai  de suivre, je rentrai chez moi.

Je m’engageai dans le hall de mon dortoir et me précipitai vers ma boîte aux lettres. Je l’ouvris, le cœur battant. Elle renfermait une enveloppe en papier kraft.

Je l’extirpai et l’examinai : elle portait un timbre des États-Unis.
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Mon  cœur  martela  ma  poitrine.  Je  gardai  le  pli  en  main  et fonçai  vers  ma  chambre.  Dans  l’entrée,  je  déposai  mon  sac  sans ménagement et déchirai l’enveloppe.

Je  pris  connaissance  de  son  contenu  en  diagonale. Non,  ce n’était pas possible. Je réitérai ma lecture, cette fois plus posément. C’était pourtant bien ça.

Un vertige me saisit. J’avais été retenu pour le stage !

Le courrier était une lettre manuscrite, rédigée par Gavin Miller en personne. J’aurais pu la baiser tant elle m’emplissait de plaisir.

Dans cette missive, le directeur du Mer World m’apprenait qu’il avait  étudié  mon  dossier  avec  attention  et  avait  trouvé  mon  profil intéressant.  Il  m’informait  que  j’avais  été  sélectionné  parmi  une centaine de candidatures. Il concluait son message en m’adressant ses  sincères  félicitations.  Une  brochure  et  des  documents administratifs étaient joints au courrier.

Mamie avait donc raison. Son intuition était juste. Elle avait cru en moi.

Je lus et relus la lettre en trépignant. La calligraphie de Gavin était élégante, soignée. L’écriture de l’homme d’affaires dénotait du dynamisme,  de  la  niaque.  Il  n’était  pas  étonnant  qu’il  ait  bâti  un empire  d’une  telle  envergure.  Son  parc  zoologique  marin  comptait des  établissements  sur  les  cinq  continents.  Non  content  de  ce succès,  Miller  avait  ouvert  la  franchise Neptune,  une  chaîne  de restaurants  connue  pour  ses Pool Parties très prisées en été, et le Dolphin  Resort,  un  boutique-hôtel  de  trois  étages  doté  d’un  étage sous-marin.  Insatiable,  il  avait  également  créé  une  marque  de cosmétiques cruelty-free  à  base  de  produits  de  la  mer,  appelée Iodine, dont sa fille était l’égérie.

J’attrapai mon ordinateur portable et pianotai sur le clavier pour trouver  les  derniers  articles  parus  sur  le Mer World.  Je  tombai  sur une  actualité  annonçant  une  saison  grandiose  au  delphinarium.  Le complexe  aquatique,  situé  dans  le  quartier  de  Manhattan  Beach,  à Brooklyn,  avait  fait  l’objet  de  conséquents  travaux.  Il  avait  été agrandi  et  modernisé.  L’article  comportait  une  photo  de  son président et de sa fille qui posait dans une tenue de sirène dévoilant ses courbes parfaites. Une véritable beauté !

Je  poursuivis  mes  recherches  en  tapant  le  mot-clé  «  Margo Miller  ».  Je  trouvai  une  biographie  de  cette  dernière  :  Margo  avait grandi dans l’Upper East Side, le quartier huppé de New York. Très jeune,  elle  avait  montré  des  dispositions  exceptionnelles  pour  la plongée  et  la  natation.  Elle  avait  développé  une  carrière  de championne au palmarès impressionnant. Après s’être retirée de la compétition à la suite d’une blessure, elle avait repris des études et travaillait  à  l’occasion  pour  son  père  au Mer  World  en  tant qu’assistante marketing. Le magazine Teenage Girl l’avait désignée parmi  les  cent  adolescentes  les  plus  influentes  de  la  planète.  Son père  possédait  l’une  des  villas  les  plus  coûteuses  de  Brooklyn.  Je l’admirais  parce  qu’elle  n’était  pas  juste  une  fille  privilégiée,  bien née. Elle avait acquis ses revenus grâce à ses talents. Son parcours me coupait le souffle.

Je  détournai  mon  regard  de  l’écran.  Impressionné  par  cette personne,  je  me  sentis  soudain  tout  petit.  Mes  complexes  firent surface. Serais-je à la hauteur des attentes de Gavin Miller, moi, un Français  de  quatorze  ans  qui  n’avait  rien  vécu  ?  Je  n’avais  jamais quitté  mon  pays  et  je  prétendais  m’attaquer  à  la  Grosse  Pomme  ? OK, je parlais couramment anglais (merci au visionnage intensif de séries  en  version  originale  !).  Mais  cela  suffisait-il  pour  réussir  aux USA ? Il fallait se rendre à l’évidence : je n’étais pas ma grand-mère. Je n’étais pas un aventurier. Je n’avais même pas osé parler de ce stage à mes parents. Les connaissant, ils ne me laisseraient jamais partir.

En une seconde, je passai de l’enchantement à la crainte. De l’espoir au doute. Il fallait que j’appelle Mamie.

Je  m’emparai  de  mon  smartphone  et  j’appuyai  sur  le  contact « Laure Roche ». Une sonnerie plus tard, celle-ci décrocha :

— Quelque chose ne va pas, mon chéri ?

— Tout va bien, enfin pour le moment.

Je pris une inspiration et crachai le morceau :

— Je viens de recevoir la réponse pour le stage. Elle est… elle est positive.

—  Yahou  !  s’exclama  Mamie.  Bravo,  mon  trésor  !  C’est merveilleux.

Je crus l’entendre faire la danse de la joie à l’autre bout du fil.

— Ça commence quand déjà ? ajouta-t-elle.

— Dans un mois. J’ai peur.

— Peur ? s’étonna-t-elle. Mais de quoi ?

Je m’éclaircis la gorge.

—  Papa  et  Maman  ne  sont  pas  au  courant  que  j’ai  postulé  à cette offre. Ils ne comprendront pas. Ils vont me tuer.

—  Oh,  ne  t’en  fais  pas  pour  eux,  mon  garçon.  J’en  fais  mon affaire.

— Non, ce n’est pas à toi de les gérer. Il est temps que je leur parle et leur dise ce que je veux vraiment.

Ma grand-mère cautionna mes propos d’un sourire audible.

— Tu as bien raison, mon grand.

Une idée germa dans mon esprit.

— Je vais monter à Paris. Je dois les voir en face à face.

—  Ce  n’est  pas  moi  qui  te  contredirai, approuva  mon interlocutrice. Bon courage !

— Merci, Mamie.

Je raccrochai. De la hardiesse, j’allais en avoir besoin.

***

Le soir même, dès la fin des cours, je réclamai une séance de visioconférence à mes parents. Je me connectai à Skype, et, d’une voix  tremblante,  leur  annonçai  ma  visite  imminente.  Sophie,  ma mère se montra d’abord ravie, puis elle tiqua. Pour elle, ma soudaine envie de les voir était bizarre. Il y avait anguille sous roche.

Quant à mon père, il prit acte de l’information et s’enquit de la bonne conduite de mes études. Je lui fis part de mes bons résultats scolaires, ce qui sembla le contenter.

Deux  jours  plus  tard,  après  un  trajet  en  TGV  de  trois  heures trente,  que  j’avais  occupées  à  peaufiner  mon  discours,  suivi  d’un déplacement  en  métro  que  je  détestais,  j’étais  devant  eux,  dans  la salle à manger de notre appartement, rue de Castellane.

Je  n’en  menais  pas  large.  Mes  parents  rivèrent  sur  moi  des yeux  inquisiteurs.  Je  me  sentis  comme  dans  un  tribunal,  devant deux juges.

Pour me donner une contenance, je soufflai un bon coup. Allez, songeai-je, ce  n’est  qu’un  mauvais  moment  à  passer.  Dans quelques  jours,  tu  seras  en  train  de  bronzer  et  de  siroter  des cocktails à Manhattan Beach.

Ma  mère  toussota.  Je  ne  me  démontai  pas  et  lâchai  à  brûle-pourpoint :

— J’ai reçu une proposition pour mon stage de découverte de l’entreprise. À Brooklyn.

Mon père claqua de la langue.

— Un stage chez un chirurgien ? vérifia-t-il.

Son ton était âcre. Ça commençait bien.

J’avalai ma salive.

—  Non,  articulai-je. Au  sein  d’un  delphinarium,  le Mer  World. En tant que soigneur animalier.

Papa ouvrit des yeux effarés. Maman, qui s’efforçait de rester digne en toute circonstance, rechigna à laisser paraître qu’elle était outrée.

Ne se départant pas de sa courtoisie glaciale, elle demanda :

— Tu désires t’orienter vers des études de vétérinaire ?

Mes lèvres tremblèrent quand je répondis :

— Non. Je souhaite travailler dans un centre de protection des animaux marins.

Mon  père  ne  se  contint  pas.  Il  frappa  du  poing  sur  la  table  et me  foudroya  du  regard.  Je  me  fis  l’effet  d’un  petit  garçon  qui  avait commis une bêtise et qu’on réprimandait.

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? vociféra-t-il avec un rictus rageur. C’est une lubie ? Un caprice ?

Je  me  levai  et  convoquai  le  rebelle  en  moi  pour  soutenir  son regard.

— Pas du tout. Ce n’est pas une fantaisie. Je sais parfaitement ce que je fais. En vérité, j’aurais dû le faire il y a bien longtemps. J’ai toujours  aspiré  à  travailler  avec  les  animaux.  Mais  j’ai  étouffé  ce rêve, car soigneur, ce n’est pas un métier acceptable pour un Roche. Je vous ferais honte, c’est ça ?

Une boule se forma dans ma gorge. Sophie réprima un cri de stupeur. Son visage témoignait de l’étendue de son choc. Elle n’en revenait  pas  de  me  voir  tenir  tête  à  son  époux.  Elle  n’était  pas habituée  à  ce  genre  de  scènes.  D’habitude,  je  me  soumettais, j’obéissais, je courbais l’échine, je ne proférais pas un mot plus haut que  l’autre.  Sauf  que  cette  comédie  et  cette  vie  passée  à  me conformer  aux  exigences  familiales  m’avaient  fait  me  consumer  à petit  feu  et  nier  ma  personnalité.  À  tel  point  qu’aujourd’hui, j’implosais.

Les yeux de mon père flambèrent. Sa fureur n’était pas jolie à voir.

— De quel droit me parles-tu sur ce ton, Ethan ? rugit-il.

La conversation était en train de virer au drame.
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Ce fut à mon tour de fulminer en gesticulant :

— Nous sommes en démocratie. Chacun peut s’exprimer. J’ai le droit d’être en colère. J’aurais aimé que la discussion se déroule autrement, qu’on puisse dialoguer en bonne intelligence, mais c’est trop  demander  à  ton  esprit  supérieur.  Tu  veux  m’obliger  à  avoir  la même  carrière  que  toi,  à  être  un  brillant  chirurgien  pour  te  rendre fier. Pour flatter ton ego. Mais n’as-tu jamais pensé à mon bonheur ?

Maman tenta d’apaiser l’atmosphère :

— Ethan, calme-toi, s’il te plaît. Ça ne sert à rien de crier. Tu peux nous dire ce que tu as sur le cœur de manière civilisée.

Un ricanement s’échappa de ma gorge. Je me rassis.

— Très bien. Alors voilà : j’ai été admis pour ce stage alors que je ne suis pas Américain et que je n’ai aucune expérience. C’est un exploit.  Je  compte  bien  profiter  de  cette  opportunité.  Ce  sera  un tremplin pour atteindre mon objectif dans quelques années.

Maman me coula un regard de biais.

— Quel objectif ?

— Devenir soigneur animalier. Travailler dans un delphinarium. La médecine n’est pas pour moi. Je n’ai pas la vocation.

Papa  prit  sur  lui  pour  ne  pas  s’énerver  davantage.  Mais  je percevais bien qu’il bouillait de l’intérieur.

—  Nous  avons  raté  ton  éducation,  cingla-t-il.  Tu  manques d’ambition,  mon  fils.  Je  ne  te  donnerai  jamais  ma  bénédiction  pour l’erreur monumentale que tu t’apprêtes à commettre.

Mon  cœur  se  comprima.  Cependant,  ma  peine  ne  parut  pas affecter mon père qui finit par sortir de ses gonds :

— Tu n’aurais pas pu faire ton caprice d’enfant gâté quelques années  plus  tôt  ?  Tu  te  rends  compte  de  ce  que  tes  études  nous coûtent ? Nous avons fait tellement d’efforts pour toi. Tu fréquentes un collège de riches, aux frais exorbitants… Tout cet argent investi pour rien ? Tout ce temps perdu ! Quitte à gâcher ta vie, tu aurais pu au moins nous épargner des dépenses.

Ses paroles me clouèrent sur place. Que pouvais-je répondre ? J’étais en tort.

Je baissai piteusement la tête.

— Tu es sûr de toi, Ethan ? ajouta Sophie, d’une voix brisée. Ta  grand-mère  n’en  a  plus  pour  très  longtemps.  Si  tu  pars,  elle risque de…

La mention de Laure me redonna du courage. J’interrompis ma mère sans vergogne :

—  J’ai  déjà  consulté  Mamie  à  ce  sujet.  Elle  me  pousse  à  y aller. Elle refuse que je me sacrifie pour elle.

C’en était trop pour l’auteur de mes jours. Il tonitrua :

— Tu ne nous as rien dit de tes manigances, et en plus, tu as le toupet de prévenir Laure avant nous, tes parents. Tu me déçois, mon fils. Va-t’en.

Ma mère s’effondra sur son siège et fondit en pleurs.

— Oui, je l’ai avertie avant, assenai-je. Tu ne devrais pas être surpris : elle au moins, elle me comprend. Vous, vous ne savez que me  juger.  Je  savais  que  vous  réagiriez  mal.  C’est  pour  ça  que  j’ai tant tardé à vous en parler.

Sur ces paroles désabusées, je me redressai.

Sans un mot de plus, je quittai la pièce. Ma vie telle que je la connaissais était terminée.

Soit je partais et mes parents me maudiraient. Soit je restais et c’était mon existence que je détesterais.

***

Je  me  barricadai  dans  ma  chambre  d’enfant.  Les  propos  de mes  parents  résonnaient  douloureusement  en  moi.  Elles  me touchaient au plus profond de mon âme. Elles étaient d’autant plus blessantes  que  je  ne  pouvais  donner  tort  à  mon  père.  Oui,  j’aurais pu  le  savoir  avant.  Oui,  j’aurais  pu  éviter  de  m’engager  dans  une voie  que  je  sentais  inadaptée.  J’avais  toujours  soupçonné  que  la vocation  de  Papa  n’était  pas  la  mienne.  Mais  je  refusais  de l’admettre. Je me voilais la face. Je me mentais à moi-même. J’étais dans le déni et la confusion. Je craignais de décevoir mes parents. À cause de mon manque de clarté, j’avais fait perdre du temps et de l’argent à ma famille. Leur réaction, si dure fût-elle, était légitime.

À présent, j’étais au pied du mur. Il fallait que je me décide et que  j’assume  les  conséquences  de  mes  actes.  Ce  n’était  pas évident quand on ne l’avait jamais fait. Quand on avait toujours agi pour ne pas déplaire aux autres.

Alors  que  je  me  glissais  sous  mes  draps,  mon  téléphone retentit.  Je  le  récupérai  pour  vérifier  de  qui  émanait  l’appel  : Laure Roche.

Sauf que je n’étais pas d’humeur à discuter. Je refusai l’appel. Cependant,  ma  correspondante  insista.  Je  laissai  sonner,  en  priant pour  qu’elle  renonce.  Mais  Mamie  était  tenace,  et  elle  me connaissait bien.

De guerre lasse, je cédai et décrochai.

— Qu’est-ce qu’il y a, Mamie ? Tu n’as pas compris que tu me dérangeais ?

Elle feignit de s’excuser, une pointe de sarcasme dans la voix :

— Oh, désolée, mon chéri. Où est passé mon petit fils qui me demandait de lui téléphoner nuit et jour si j’en ressentais le besoin ?

Je me redressai sur mon lit.

—  Il  est  toujours  là,  soupirai-je.  C’est  juste  que  je  n’ai  pas  la tête à parler de la pluie et du beau temps.

— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a, mon garçon ? J’appelais pour savoir  si  ça  s’était  bien  passé  avec  tes  parents.  Je  présume  que non…

— En effet, confirmai-je. J’ai parlé à un mur. Et j’en ai bavé.

Ma voix se fêla sur cette dernière phrase.

—  Mon  pauvre…  Le  contraire  m’eût  étonné,  à  vrai  dire.  Ton père est tellement prévisible. J’imagine qu’il a été fidèle à lui-même. Fermé et autoritaire.

—  Il  s’est  montré  sourd  à  tous  mes  arguments.  Pour  lui,  mon bien-être n’entre pas dans l’équation d’une vie réussie. À ses yeux, seuls  comptent  le  niveau  de  salaire  et  le  prestige  social.  Est-ce parce que nous ne sommes pas de la même génération ?

Mamie adopta un ton compatissant.

—  Peut-être.  J’ai  vécu  cette  situation  avec  mes  propres parents.  Eux  aussi  ne  respectaient  pas  mes  choix.  Nous  nous disputions tout le temps, sur tout : la longueur de mes cheveux, de mes  jupes,  les  personnes  que  je  fréquentais,  mon  assiduité  à l’église…  Ils  n’avaient  pas  de  chance,  car  j’avais  un  tempérament rebelle.  J’ai  toujours  été  anticonformiste.  À  mon  époque,  c’était  un défaut.  Quand  ils  ont  voulu  m’empêcher  d’épouser  Gabriel,  ton grand-père, parce qu’il était athée, j’en ai eu marre de me justifier et j’ai coupé les ponts avec eux. Je me suis mariée avec l’homme que j’aimais, j’ai voyagé, j’ai fumé des cigarettes, j’ai porté des pantalons, j’ai travaillé, j’ai divorcé… Tout ce qu’une femme convenable n’était pas censée faire. C’est à se demander de qui tient ton papa.

— C’est vrai qu’il ne te ressemble pas. Il est tout ton contraire.

—  Je  crois  que  Charles  n’a  pas  supporté  les  critiques  dont  il était  la  cible  quand  il  était  petit.  J’étais  mal  vue  par  la  société  à cause de mes mœurs libres. Il a dû se dire : « Plus jamais ça », et par réaction, opter pour le conformisme et les conventions.

Je reniflai.

— Tu as été courageuse. Mais moi, je ne me sens pas de taille à me brouiller avec mes parents.

—  Même  si  cela  doit  te  mener  à  une  vie  de  malheur  et  de regrets ?

Je décelai une once d’exaspération dans le ton de sa voix.

—  Je  ne  pourrai  pas  être  heureux  si  je  ne  suis  pas  en  bons termes avec mes proches, arguai-je.

—  Tu  vas  donc  renoncer  à  ton  rêve  parce  qu’il  n’a  pas  été validé par tes parents ?

Je me levai. Le dépit m’imprégnait tout entier.

— Être chirurgien, c’est un noble métier, raisonnai-je. Je serai utile. Je sauverai des vies. J’assouvirai mes passions sur mon temps libre.

Mon aînée s’énerva :

— Ethan, tu t’écoutes parler un peu ? Tu vis pour toi ou pour tes parents ?

— Ça ne sert à rien de me dire ça. Je ne suis pas toi, Mamie. Je n’ai pas ta force de caractère.

Ma grand-mère perdit alors son sang-froid.

— Si, tu l’as ! Mais tu n’oses pas sortir de ta zone de confort. Je  suis  navrée  de  devoir  en  arriver  à  une  telle  extrémité,  mais puisque l’approbation d’autrui est si importante pour toi, au point de nier tes désirs, je vais le dire clairement : je désapprouve ce que tu t’apprêtes à faire ! Du coup, tu vas choisir de déplaire à qui ? À moi ou à tes parents ?

Sur ces paroles acides, elle me raccrocha au nez.

Son  geste  me  plongea  dans  la  sidération.  Mamie  ne  s’était jamais  comportée  ainsi  avant.  Durant  quelques  secondes,  je demeurai immobile, interdit.

Puis,  une  colère  sourde  monta  en  moi.  Sa  démarche  était cavalière. Elle savait très bien que c’est elle que je privilégierais. Je ne lui avais jamais caché que j’étais plus proche d’elle que de mes parents.

Si  ces  derniers  me  retiraient  leur  affection,  j’en  serais  mortifié jusqu’à la fin de mes jours. Mais si je perdais l’amour de Laure, ce serait pire, je ne survivrais pas. Je n’étais pas capable de vivre sans ma grand-mère.

J’allais donc devoir faire fi des remontrances de mes parents et leur tenir tête en leur annonçant mon départ.
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Je poussai un soupir excédé. Cela faisait trente minutes que je tournais en rond à la recherche du Mer World. À la sortie du métro Ocean  Parkway,  mon  sens  de  l’orientation  déficient  m’avait  fait prendre la mauvaise direction et je m’étais retrouvé à Coney Island, à l’opposé de là où je devais aller. Stress ? Acte manqué ? Il fallait le faire  pour  se  perdre  dans  ce  petit  bout  de  terre  où  toutes  les  rues étaient perpendiculaires…

Je  consultai  ma  montre  en  pestant.  Il  était  neuf  heures  vingt. C’était le premier jour de mon stage et je trouvais le moyen d’arriver en retard alors que j’étais parti en avance. Et comme j’avais couru, j’étais en nage, le visage et le dos ruisselant de sueur. Génial pour une première impression.

Une fois devant la façade du complexe aquatique, je soufflai et fis  une  pause.  Malgré  mon  retard  et  ma  désolation,  un  sourire  élut domicile  sur  mes  lèvres. J’y  étais.  J’étais  face  à  mon  rêve.  Quel serait mon destin ?  

Je  sortis  un  mouchoir  de  mon  sac  à  dos  pour  m’éponger  le front.  Je  pris  une  profonde  inspiration  et  me  dis  pour  me  motiver  : Allez,  Ethan,  c’est  le  moment  de  montrer  qui  tu  es.  Tu  n’as  pas traversé l’océan Atlantique pour te dégonfler. Ton avenir t’attend.

D’un  pas alerte,  je pénétrai  dans  l’édifice  et  me  présentai  à l’accueil. Une hôtesse d’accueil m’offrit un sourire avenant avant de m’indiquer l’étage où se situait le bureau du PDG.

Mon cœur se mit à palpiter plus fort lorsque je pris place dans l’ascenseur  me  conduisant  au  troisième  étage.  Je  priai intérieurement  pour  conjurer  le  trac.  Mais  je  ne  parvins  pas  à chasser  ma  nervosité.  En  dernier  recours,  j’eus  une  pensée  pour Mamie. Son image aimante s’afficha dans mon esprit et fit diminuer la cadence de mes battements cardiaques.

Monsieur  Miller  arpentait  la  pièce  lorsque  j’ouvris  sa  porte.  Il portait un costume de grand couturier qui soulignait son imposante carrure.

Son  bureau  était  baigné  de  lumière.  Ses  larges  baies  vitrées offraient une vue imprenable sur l’Atlantique. L’espace d’un instant, je  me  demandais  comment  avec  un  tel  panorama  sous  les  yeux  il faisait  pour  se  concentrer  sur  mon  travail.  Si  j’étais  à  sa  place,  je passerais mes journées à me perdre dans l’immensité de l’océan.

Je le saluai avec une courtoisie exagérée. En retour, il me toisa de toute sa hauteur et darda sur moi des yeux accusateurs.

— Vous êtes en retard, monsieur, observa-t-il d’un air revêche.

J’eus envie que le sol s’ouvre et qu’il m’engloutisse. Ou plutôt de  me  jeter  par  la  fenêtre  pour  me  noyer  dans  l’eau.  C’eût  été autrement  plus  facile  que  de  subir  le  regard  réprobateur  de  mon nouveau patron.

Je déglutis.

—  Pardonnez-moi,  murmurai-je  d’un  ton  contrit.  Je  me  suis perdu  en  chemin.  C’est  la  première  fois  que  je  viens  ici.  Je  ne connais pas Brooklyn.

D’une voix où perçait la contrariété, le président répondit :

—  Quelle  piètre  excuse  !  Vous  auriez  pu  anticiper  et  vous entraîner  avant  votre  premier  jour.  Vous  n’avez  pas  débarqué  de Paris aujourd’hui. La moindre des choses aurait été de faire le trajet de  votre  domicile  au Mer  World  pour  nous  éviter  ce  genre  de désagréments.

Je me ratatinai. Mon visage devait être cramoisi de honte.

— C’est vrai, monsieur.

Mon  interlocuteur  se  radoucit  et  s’assit  dans  son  fauteuil  en cuir.

— Vous pouvez m’appeler Gavin. Et je vous appellerai Ethan. Asseyez-vous, je vous prie.

Docile, je m’exécutai.

L’irruption de quelqu’un dans la pièce nous interrompit. Je me retournai.

Une jeune fille à la longue chevelure blonde entra et s’avança avec grâce vers le bureau. Elle me dévisagea, ce qui me permit de détailler son visage. Elle avait les traits fins, un teint de porcelaine, un nez arrogant, une bouche charnue. Mais ce qui me frappa le plus, c’était  ses  yeux.  Ses  pupilles  étaient  bleu  turquoise.  Je  n’avais jamais vu une teinte d’iris pareille. Je devinai qui était cette créature. Margo Miller, l’ex-championne de natation. Elle était encore plus jolie en vrai que sur les photos que j’avais vues. Dans sa robe patineuse digne d’un magazine de mode, elle aurait pu aisément passer pour un mannequin.

L’adolescente déposa un document sur le bureau de son père.

— Je voulais t’apporter un dossier, mais je vois que je dérange, dit-elle en louchant sur moi.

—  Oh,  ce  n’est  rien,  ma  chérie,  fit  Gavin  d’un  ton  mielleux. Merci,  tu  peux  le  mettre  là.  Je  te  présente  Ethan  Roche,  notre nouveau  stagiaire.  Il  sera  en  observation  chez  nous  pendant  une semaine.

Margo  me  fixa  de  plus  belle.  Son  regard  couleur  de  mer  me transperçait.

— C’est le Français ? demanda-t-elle.

Le PDG répondit par l’affirmative.

—  Ethan,  ce  n’est  pas  très  français  comme  prénom,  fit remarquer sa fille, un sourire mutin en coin.

Déstabilisé, je crus bon de me justifier :

—  Mon  deuxième  prénom  est  Louis.  Les  prénoms  anglo-saxons sont à la mode en Europe. Les Nolan, Noah et autres Liam sont légion…

—  Ma  fille  adore  la  France,  m’expliqua  Gavin.  Je  ne  vous cache pas que votre nationalité a joué en votre faveur, ajouta-t-il en rougissant.

L’espace  d’un  instant,  je  demeurai  coi.  J’ignorais  si  ce  qu’il venait de révéler était une bonne ou une mauvaise chose.

— Je suis fan de votre pays, confirma Margo. C’est moi qui ai convaincu  Papa  de  vous  prendre.  Paris  est  la  plus  belle  ville  du monde. Les Français sont si charmants.

Et romantiques, je suppose,  complétai-je  en  mon  for  intérieur. Bonjour les clichés…

—  J’espère  que  je  serai  à  la  hauteur  de  vos  attentes, bredouillai-je.

J’eus l’impression que Margo lisait dans mon esprit quand elle me demanda :

— Tu n’es pas d’accord avec moi ?

Je sentis mes joues s’embraser. Pris de court, je bafouillai :

—  Euh…  Si.  La  capitale  de  la  France  est  magnifique.  J’y  ai grandi. Mes parents ont un appartement dans le 8e arrondissement.

Margo  passa  une  main  dans  son  abondante  chevelure.  Ses mèches dorées chatoyaient sous les reflets du soleil. Elle me faisait l’effet d’une Valkyrie venue du nord. En même temps, elle avait une carrure  de  nageuse.  Et  une  gestuelle  de  danseuse.  Ce  qui  était certain, c’était qu’elle était d’une grâce surnaturelle.

Gavin se racla la gorge et déclara :

—  Vous  comprendrez  donc  que  nous  avons  parié  sur  vous, Ethan,  même  si  vous  n’avez  aucune  expérience  en  matière  de delphinidés.  Ne  nous  décevez  pas.  À  partir  de  maintenant,  vous devrez  avoir  un  comportement  exemplaire.  Professionnel.  Même  si ce n’est qu’un stage d’observation, j’attends de vous que vous vous donniez  à  100  %.  Prouvez-moi  que  je  n’ai  pas  eu  tort  de  vous recruter sur les conseils de ma fille.

Je n’aimais pas la posture dans laquelle je me trouvais, mais il n’était pas question de me débiner. Je voulais leur montrer à tous les deux  ce  que  je  valais.  Même  si  j’avais  moi-même  des  doutes  sur mes capacités.

— Je m’y engage, promis-je avec un calme qui me surprit.

— Parfait.

Margo s’interposa :

— Tu as une petite amie ?

Non.  Et  ça  ne  vous  regarde  pas, mourrais-je  d’envie  de répliquer.

Sa question était déplacée. Son père intervint :

— C’est une information privée, mon ange.

La jeune fille croisa les bras sur sa poitrine.

— Je voulais le savoir, car si Ethan a une copine, il sera moins investi dans votre travail. Ce qui serait dommage.

Les poings serrés, je me défendis :

— Si ça peut vous rassurer, je vous garantis que je serai zélé et  dévoué.  Je  prends  ce  stage  très  au  sérieux.  Je  me  suis  brouillé avec mes parents pour être ici.

Un  éclair  d’admiration  passa  dans  les  prunelles  du  PDG.  Il arbora un sourire de satisfaction.

—  Nous  sommes  donc  sur  la  même  longueur  d’onde. J’apprécie les gens déterminés. Je vais donc vous parler de la suite. Aujourd’hui,  vous  serez  en  immersion  dans  le  centre.  Vous découvrirez nos différents services et vous ferez connaissance avec les membres de nos équipes. Je vous souhaite une bonne journée. Vous pouvez disposer.

— Merci, balbutiai-je avant de me retirer.

Après  cette  entrée  en  matière,  Alex  Palmer,  le  bras  droit  du PDG,  vint  à  ma  rencontre.  C’était  un  homme  élégant  à  la  peau d’albâtre.  Il  avait  des  cheveux  brun  foncé  parfaitement  coiffés.  Il portait un costume beige dont je devinais qu’il était de marque. Ma parole, tout le monde ici est à la pointe de la mode ou quoi ? À côté d’eux, je me faisais l’effet d’un clochard avec mes fringues H & M...

Palmer me fixa dans les yeux. Son regard était étrange. Et ce n’était  pas  à  cause  de  ses  iris  vairons,  l’un  bleu  délavé  et  l’autre marron. Il y avait quelque chose en lui que je n’arrivais pas à cerner. J’éprouvai un drôle de sentiment en sa présence.

Le directeur adjoint m’expliqua qu’il était mon tuteur de stage. J’eus  droit  à  une  visite  guidée  des  locaux  et  une  présentation  du personnel qui durèrent plusieurs heures.  

Il  me  fit  rencontrer,  entre  autres,  Victoria  Palmer,  la responsable  commerciale  du  groupe,  une  brune  aux  yeux d’émeraude à l’air chaleureux.   

À l’heure du déjeuner, mon superviseur dut prendre congé pour participer  à  une  réunion  et  je  fus  livré  à  moi-même.  Pour  éviter  de me retrouver seul au réfectoire, je pris le parti de m’acheter un bagel dans un café et d’aller manger les pieds dans l’eau.

Je  marchai  vers  le  front  de  mer,  gagnai  le  Manhattan  Beach Park et m’installai sur une des tables de pique-nique de la plage.

Cheveux dans le vent, je dégustai mon sandwich en admirant les vagues qui s’écrasaient sur le sable.

Ayant  terminé  mon  casse-croûte,  je  me  levai  et  entrepris  de flâner le long du rivage.

J’ôtai mes chaussures pour marcher sur le sable. Le contact de mes pieds avec l’eau me procurait une sensation agréable.

Je  m’arrêtai  pour  contempler  l’horizon.  Le  panorama  qui  me faisait face était idyllique. Cette vue redonna du baume à mon petit cœur malmené par les remontrances de Margo.

C’est alors qu’une vision me troubla. Mes yeux décelèrent une silhouette au large, celle d’une femme qui se baignait. Ses cheveux longs flottaient dans les vagues et son aura m’hypnotisait.

Tout  à  coup,  tel  un  dauphin,  la  nageuse  fit  un  bond  hors  de l’eau  et,  l’espace  d’un  instant,  je  crus  apercevoir  une  queue  de poisson.  J’eus  le  réflexe  de  l’immortaliser  avec  mon  téléphone  au moment où elle plongeait. La seconde d’après, elle avait disparu.

Je regardai la photo que j’avais faite. On y distinguait un bout de nageoire qui dépassait de l’eau.

Mes  yeux  sortirent  de  leurs  orbites. Comment  était-ce possible  ?  Avais-je  halluciné  et  pris  un  gros  poisson  pour  une sirène ? Mon manque de sommeil chronique me jouait peut-être des tours.

J’en  étais  là  de  mes  réflexions  quand  mon  portable  sonna. C’était  Liam,  mon  camarade  de  chambrée.  Nous  logions  dans  la même pension de famille à Brooklyn. Le courant était tout de suite passé  entre  nous.  Et  pour  cause,  Liam  et  moi  avions  une  passion commune pour les animaux marins. Il faisait partie d’une association de défense des dauphins. Je n’aurais pas pu tomber mieux.

Je décrochai derechef.

— Salut, Liam ! dis-je d’un ton que j’espérais guilleret.

— Coucou, Ethan. Alors, ton stage, ça se passe bien ?

Trop  chou,  il  s’inquiétait  pour  moi.  Qui  avait  besoin  d’une grand-mère quand on avait un Liam pour ami ?

—  J’aurais  aimé  te  répondre  oui,  mais  c’est  plus  compliqué  : j’ai eu vingt minutes de retard et mon boss m’a remonté les bretelles. Pas top pour commencer.

— Ah oui, confirma Liam d’un timbre morose. Et Margo Miller alors ? Elle est comment en vrai ?

Le feu me monta aux joues.

— Je ne sais pas, je lui ai à peine parlé.

— Ah bon ? Tu avais pourtant l’air de bien la kiffer. Sois moins timide la prochaine fois.

Je me récriai :

—  De  toute  façon,  je  ne  fais  pas  ce  stage  pour  faire  ami  ami avec elle. Son père m’a bien fait comprendre que je devais assurer. Ça m’a mis un peu la pression parce que je ne suis pas sûr d’être celui qu’il lui faut. Je n’ai aucune expérience.

—  Ne  te  prends  pas  trop  la  tête,  Ethan,  ce  n’est  qu’un  stage d’observation. Et tes collègues, ils sont sympas ?

— Mon tuteur, Alex Palmer, a l’air très sérieux. Je ne sais pas si je vais rigoler tous les jours avec lui. Pour les autres, je ne les ai pas assez vus pour les juger. Mais l’ambiance fait un peu guindée. J’ai l’impression d’être dans une agence de mode sur la Cinquième Avenue. Ça me complexe encore plus.

— Tu vas appeler tes parents ? ajouta Liam.

— Non. Je tombe tout le temps sur leur répondeur quand je les contacte et ils ne répondent pas à mes textos.

À  cette  pensée,  un  nœud  se  resserra  autour  de  mon  cœur. J’étais toujours en rogne contre mes parents, mais être en froid avec eux m’attristait. Leur soutien m’aurait fait du bien lors de mon arrivée à New York.

Je me raccrochai à cette colère pour me rebooster.

Aussi  étrange  que  cela  pût  paraître,  la  rage  de  donner  tort  à mon tyran de père était le carburant idéal pour me remettre en selle et envoyer au diable mes doutes.

J’allais prouver à Margo que je n’étais pas qu’une nationalité.
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Le lendemain, lorsque je me présentai au centre pour prendre mon poste, on m’assigna une tenue de travail aux couleurs du Mer World, une blouse et un pantalon vert d’eau.

Madame  Palmer  m’informa  qu’Ondine,  une  orque  femelle fraîchement  capturée,  allait  arriver  dans  la  matinée.  Cette  nouvelle me mit en joie.

Hélas, je déchantai vite lorsqu’elle me briefa sur les tâches que je  devais  effectuer  :  procéder  au  nettoyage  des  bassins  et  des aquariums,  dresser  l’inventaire  des  stocks  de  nourriture,  de médicaments  et  de  matériel,  et  lui  fournir  une  aide  administrative. Tout ce que je détestais.

La directrice commerciale nota mon air chafouin.

— Ça va aller, Ethan ? Ce n’est pas très folichon, je sais, mais ça fait partie du job. Ce n’est que le début, ça s’améliorera.

Je me mordis la lèvre inférieure.

— Oui, pas de problème, mentis-je.

— Si tu as le moindre souci, adresse-toi à moi ou à Alex.

— D’accord.

Je  me  dirigeai  vers  le  bassin  des  dauphins  bleus.  Ceux-ci étaient au nombre de trois.

Mon cœur chavira quand je les aperçus. Ils étaient magnifiques avec  leur  dos  sombre  et  leurs  flancs  gris,  blancs  et  bleus.  Ils  se trouvaient  en  compagnie  d’Anthony,  le  vétérinaire.  Ce  dernier  était occupé à leur administrer des vaccins.  

Une soigneuse stagiaire nommée Charlotte l’assistait dans son travail.  Elle  semblait  avoir  noué  une  belle  complicité  avec  les cétacés.  Elle  les  couvait  du  regard  en  s’occupant  d’eux.  Les dauphins lui répondaient par des sifflements enjoués.

Une bouffée de jalousie m’envahit face à cette scène. J’aurais aimé  être  à  la  place  de  Charlotte  plutôt  que  de  balayer  les  abords des piscines et de vider les bassins des déchets organiques.

Cependant,  je  m’étais  juré  que  je  ferais  mes  preuves.  Aussi m’appliquai-je  au  mieux  dans  ma  mission  «  Hygiène  et  propreté  ». Je  la  pris  à  cœur  et  m’empêchai  de  ronchonner  en  effectuant  ma besogne.

Quand j’eus terminé, je prélevai des échantillons d’eau pour la faire analyser par le service compétent. Je n’avais aucune notion en matière  de  qualité  de  l’eau,  mais  celle  des  bassins  ne  paraissait guère propre. Par endroits, des algues flottaient à sa surface.

Je remplis les flacons et allai les remettre à Anthony.

Ses  yeux  verts  formèrent  deux  fines  fentes  lorsque  je  les  lui tendis. Le vétérinaire jeta un œil sur sa montre et me morigéna :  

—  C’est  à  cette  heure-ci  que  tu  m’apportes  ça  ?  Qu’as-tu  fait de ta matinée ?

Je  ne  m’étais  pas  attendu  à  une  telle  réaction.  La  honte  me brûla les joues.

— Euh, du nettoyage, balbutiai-je.

—  Ce  n’est  pas  suffisant,  m’assena-t-il  d’un  ton  acide.  Ta camarade  Charlotte  travaille  deux  fois  plus  vite.  Elle  a  pourtant  le même âge que toi.

J’hésitai  entre  deux  attitudes  opposées  :  m’opposer  à  lui  ou coopérer. Bien que cela m’en coûtât, j’optai pour la seconde option :

—  Désolé,  monsieur.  C’est  mon  premier  vrai  jour.  Je  ferai mieux la prochaine fois.

— Tu devrais y retourner, marmonna Anthony.

En  m’éloignant,  je  me  demandai  si  le  vétérinaire  avait  reçu pour  consigne  d’être  dur  avec  moi.  Durant  notre  échange,  il  avait montré une rudesse qu’il n’avait pas eue à l’égard des dauphins et de Charlotte. Au contraire, il leur avait dévoilé une facette douce et chaleureuse.  Pourquoi  cette  différence  de  traitement  ?  Une  rage sourde enfla en moi.

Du  calme,  Ethan, me  répétai-je,  ne  sois  pas  parano.  Ne  le prends pas personnellement.

Je  me  souvins  que  j’avais  des  tâches  administratives  à accomplir. Aussi pris-je la direction du bureau de mon tuteur.

Sur  mon  chemin,  je  passai  devant  le  bassin  des  orques. Ondine, la nouvelle arrivante, était là. Je faillis tomber en pâmoison quand l’épaulard claqua ses nageoires puissantes et fit un saut dans l’air.  Je  n’avais  jamais  rien  vu  d’aussi  majestueux.  L’espace  d’un instant, j’en oubliais mon dépit.

Mon  regard  se  reporta  alors  sur  Margo,  assise  dans  les gradins,  qui  applaudissait  la  jeune  orque.  À  ses  côtés,  Victoria Palmer admirait le spectacle offert par les bonds de l’odontocète.

— Bravo, Ondine ! s’ébaudit cette dernière. Comme tu es belle, ma grande !

La fille du PDG affichait un enthousiasme moins prononcé :

—  Elle  est  jolie,  mais  pas  commode.  Sa  capture  et  son transport  nous  ont  donné  du  fil  à  retordre.  Elle  sera  difficile  à dompter.

Pour ne pas donner l’impression de les espionner, je pressai le pas pour rejoindre ma destination.

Au moment où j’aboutis devant le bureau du directeur adjoint, je  constatai  qu’il  était  vide.  Charlotte,  qui  passait  par  là,  m’aperçut. Elle s’arrêta et me dit :

— Si tu cherches Alex, il est parti déjeuner. Tu devrais en faire autant.

— OK. Toi aussi, tu vas manger ?

Ma jeune collègue opina du chef.

— Je peux t’accompagner ? tentai-je, bien décidé à m’intégrer.

Charlotte  tergiversa  pendant  quelques  secondes,  mais  ne trouvant  sans  doute  pas  de  raison  de  décliner,  elle  résolut  à accepter.

— Oui. Je vais à la cantine.

Je  lui  emboîtai  le  pas  et  nous  filâmes  au  restaurant  du  parc réservé aux employés.

Au réfectoire, je me servis des mêmes plats que ma camarade. Ainsi, elle ne pourrait pas me juger au contenu de mon assiette ou à mon  régime  alimentaire.  Heureusement,  j’étais  omnivore  et  n’étais sujet à aucune allergie.

Nous  prîmes  place  à  une  table  offrant  une  vue  sur  le  bassin des  dauphins  blancs.  La  plage  de  Brighton  Beach  se  dévoilait  en arrière-plan.

Au  début  du  repas,  Charlotte  ne  se  montra  pas  très  bavarde. Elle se hâtait de vider son assiette, comme si le temps lui manquait. Je  me  rappelai  que  les  Américains  n’avaient  pas  pour  coutume  de rester longtemps à table. Leur déjeuner était vite expédié.

Pour meubler la conversation, je demandai à mon acolyte :

— Ton stage au Mer World va durer longtemps ?

—  Je  ne  suis  pas  une  stagiaire,  me  corrigea-t-elle  entre  deux bouchées. Je travaille au centre.

Ma mâchoire manqua de se décrocher.

— Comment c’est possible à ton âge ?

— Je suis la nièce de Victoria. J’ai pratiquement grandi ici, au milieu  des  orques.  C’était  tout  naturel  que  je  veuille  devenir soigneuse. Ma tante a convaincu Gavin d’accepter de m’embaucher comme  apprentie.  L’essai  a  été  concluant  et  depuis  je  suis  restée. Tout  le  monde  pense  que  j’ai  un  don  et  que  je  suis  précoce,  mais pour moi, je suis forte parce que je suis passionnée. Les dauphins, c’est toute ma vie.

— Je suis impressionné. Et tu te plais ici ?

Charlotte fixa ses yeux d’ambre sur la baie vitrée.

—  Beaucoup.  C’est  un  réel  plaisir  d’évoluer  au  milieu  de  ces animaux.  Et  le Mer  World est  un  endroit  idéal  pour  moi.  Les  gens sont  compétents  et  sympas.  Gavin  dirige  cet  établissement  d’une main de maître. Son mantra, c’est l’exigence extrême, l’amélioration continue.

Je clignai des yeux.

—  Exigence  extrême,  tu  dis  ?  Pourtant,  l’état  des  bassins laisse à désirer. Ça m’a pris des heures pour tout nettoyer ce matin. L’eau est trouble, comme si c’était une eau stagnante.

— Elle est changée régulièrement.

— Pourtant, il y a des algues qui prolifèrent. Et je ne parle pas de  la  quantité  de  chlore  qui  doit  être  plus  élevée  que  celle recommandée. Les pauvres cétacés doivent se brûler la peau avec cette saloperie chimique.

Charlotte plaqua un sourire crispé sur son visage.

—  Peut-être,  je  ne  suis  pas  experte.  Nous  n’avons  jamais  eu de plaintes à ce sujet en tout cas. Nous passons tous les contrôles haut la main. Mais tu sais, les dauphins et les orques n’ont pas une très  grande  importance  dans  l’activité  du Mer  World.  Son  véritable business, son cœur de métier, ce sont les shows de sirènes. C’est ce  qui  a  fait  la  renommée  du  parc  et  le  distingue  de  tous  ses concurrents. Tu y as déjà assisté ?

— J’ai vu des vidéos sur le Net.

—  C’est  un  spectacle  unique  au  monde.  Les  sirènes  dansent en  apnée  avec  les  dauphins  et  les  orques.  Elles  plongent, virevoltent, sautent… Et surtout, elles ont l’air plus vraies que nature. On  se  croit  immergé  dans  une  autre  dimension.  Les  autres représentations  de  sirènes  font  pâle  figure  à  côté  des  nôtres.  Elles font cheap  et fake.  C’est  pour  ça  que  le  centre  cartonne.  On  est émerveillé  par  la  grâce  si  réaliste  de  ces  femmes-poissons.  Et  on paie cher pour ça.

Je hochai la tête en guise d’assentiment.

—  En  parlant  de  sirènes,  tu  vas  trouver  ça  ridicule,  mais  tu crois qu’elles pourraient exister ? Genre pour de vrai ?

Charlotte plissa le front.

— Pourquoi tu demandes ça ?

Je sortis mon téléphone et lui montrai la photo que j’avais prise la veille.

—  Hier,  lui  révélai-je,  j’ai  aperçu  une  drôle  de  créature.  Une femme  avec  une  queue  de  poisson.  Je  l’ai  vue  faire  un  saut,  et bondir comme un dauphin.

Mon interlocutrice tressaillit.

—  C’était  sans  doute  un  déguisement,  affirma-t-elle.  Il  y  a beaucoup  de  fans  de  sirènes  dans  le  coin.  Elles  fabriquent  ou achètent des queues de poisson en tissu ou en silicone et s’amusent à  jouer  les  créatures  aquatiques.  C’est  à  Brooklyn  que  se  déroule chaque  année  la Mermaid  Parade de  Coney  Island,  un  défilé  de sirènes déguisées unique au monde.

Je m’obstinai :

— Mais sur la photo, on dirait une véritable nageoire, avec des écailles et tout…

— C’était peut-être une sirène professionnelle particulièrement douée, qui a bien réussi son costume. Dans notre spectacle aussi, elles ont l’air vraies, tu verras.

Ne  souhaitant  pas  passer  pour  un  garçon  naïf,  je  laissai tomber. Je rangeai mon appareil et changeai de sujet :

— Sinon, tu es contente de l’arrivée d’Ondine ?

La figure de Charlotte se tendit.

—  Oui  et  non.  Son  apprivoisement  va  nous  demander  du travail  supplémentaire.  Elle  n’est  pas  docile.  Son  dressage  prendra du temps.

—  J’aimerais  bien  prendre  part  à  vos  entraînements.  Je  sais que je suis débutant, mais j’espère que mon stage ne consistera pas à  être  toujours  «  à  l’arrière  »,  c’est-à-dire  loin  des  animaux.  C’est pour eux que je suis venu.

Charlotte saisit son verre et le vida d’un trait.

—  Si  tu  veux  participer  aux  soins  d’Ondine,  il  faut  que  tu  te rapproches de Margo, elle pourra intercéder en ta faveur auprès de son père. Mais ne va pas trop vite en besogne. Les orques sont des animaux dangereux, les plus gros prédateurs du monde marin. Elles peuvent te liquider en moins de deux. On ne compte plus les décès ou blessures graves de soigneurs qui sont attaqués par des orques. C’est une réalité qu’il ne faut pas oublier. Je dis ça pour ta sécurité. Il serait  inconscient  de  te  laisser  approcher  cette  bête  trop  tôt  alors que tu es inexpérimenté.

Je baissai la tête, vaincu par ses arguments.

— Ça viendra, Ethan, sois patient. Le début de ton stage sera un peu ingrat, mais ça évoluera. Sur ce, je te laisse. J’ai du pain sur la planche.

— OK.

Tandis  que  Charlotte  tournait  les  talons,  je  sortis  mon téléphone et vérifiai mes messages. Il n’y en avait aucun.

Mû  par  un  élan,  j’appelai  ma  grand-mère.  Elle  décrocha  à  la vitesse de l’éclair.

—  Ethan,  mon  ange,  s’exclama-t-elle,  comment  vas-tu  ?  Ton stage a démarré ?

—  Oui,  depuis  hier.  Pour  l’instant,  je  ne  peux  pas  dire  que  je m’éclate, mais j’ai de l’espoir que ça s’améliore.

— Oh, tu as une petite voix. Ça ne va pas fort. Tes collègues sont  gentils  au  moins  ?  Et  la  fameuse  Margo  Miller,  elle  est  aussi géniale que ça ?

—  Mes  collègues  sont  courtois.  Pour  la  gentillesse,  on  verra. Mes  supérieurs  ne  rigolent  pas  avec  moi.  Mais  je  crois  que  je  me suis  fait  une  amie  :  Charlotte,  une  apprentie  soigneuse.  Quant  à Margo, oui, elle est à la hauteur de sa réputation.

Mamie lâcha un murmure d’approbation.

— Et toi, m’enquis-je, tu te portes bien ?

— Couci-couça, je n’ai pas envie d’en parler.

— Tu as des nouvelles de mes parents ?

— Non. Je les soupçonne de m’en vouloir parce que j’en sais plus qu’eux à ton sujet. Tu devrais discuter avec eux, je n’aime pas cette situation.

—  Je  voudrais  bien,  rétorquai-je,  mais  ils  ignorent  mes messages.   

— Ah. C’est plus grave que je le croyais alors. Il va falloir que j’inter…

Le  son  de  sa  voix  s’évanouit.  J’observai  mon  portable.  Il  était déchargé. Damn it !

Et pour couronner le tout, en quittant la cantine, je croisai Alex.

Il m’interpella :

—  Je  vous  cherchais,  Ethan.  Notre  Community  Manager  est souffrante  et  nous  faisons  face  à  des  commentaires  haineux  sur notre  compte  TikTok  à  la  suite  d’une  vidéo  compromettante  postée par une influenceuse. Pouvez-vous vous en occuper ?

— Euh… Je ne maîtrise pas tellement TikTok.

—  C’est  de  votre  génération  pourtant,  vous  êtes  un Digital Native. Vous avez dû être biberonné aux réseaux sociaux.

Avec les parents que j’avais, pas vraiment, non.

Mais je n’eus pas le loisir de rectifier. Alex décréta d’un revers de main :

—  Bref,  gérez-moi  cette  affaire.  Calmez  le  jeu  et  faites  tout rentrer dans l’ordre. Vous travaillerez dans la pièce attenante à mon bureau. Il y a un ordinateur pour vous et toutes les informations dont vous aurez besoin à portée de main.

À  ces  mots,  il  me  laissa  en  plan  et  sans  un  regard  de  plus, partit vaquer à ses occupations.

Je  me  sentis  accablé.  Loin  de  s’arranger,  les  choses  ne faisaient qu’empirer. Je détestais TikTok.
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Je  passai  mon  après-midi  à  gérer  la  communauté  TikTok  du Mer  World.  Quelle  galère.  De  retour  chez  moi,  je  n’avais  qu’un désir : oublier à tout prix cette mauvaise journée.

Alors, quand Liam me proposa de jouer à la console avec lui, je répondis oui, même si les jeux vidéo n’étaient pas ma passion.

Ensuite, j’aidai mon camarade à préparer le dîner : des pâtes à la  carbonara.  À  quinze  ans,  Liam  était  bien  plus  expert  en  cuisine que  moi  qui  savais  à  peine  cuire.  Il  faut  dire  qu’il  adorait  ça  –  sa grand-mère  cordon  bleu  lui  avait  appris  à  mitonner  de  bons  petits plats,  et  il  avait  été  scout  durant  son  enfance.  En  conséquence,  il était bien plus débrouillard que moi.

Pendant le repas, mon ami me bombarda de questions sur le Mer  World.  Je  les  éludai  toutes  pour  l’interroger Sea  For  All, l’association de défense des dauphins dont il faisait partie. L’objectif de Sea  For  All était  de  faire  fermer  tous  les  delphinariums  de  la planète. Rien  que  ça.  Liam  m’expliqua  que  ces  établissements étaient des mouroirs pour les cétacés et qu’on cachait au public les dossiers noirs de la captivité. Dès qu’il se mit à aborder ce sujet, il s’enflamma :

—  On  capture,  on  enferme  et  on  maltraite  des  animaux  qui n’ont  rien  demandé,  tout  ça  pour  amuser  des  gens  en  mal  de divertissement. On les a arrachés à leur environnement naturel pour les  parquer  dans  des  bassins  trop  étroits  pour  eux  et  souvent insalubres.  Ils  sont  sujets  à  des  infections  et  des  maladies.  J’ai même entendu parler d’une orque décédée après avoir eu le crâne fracturé par une porte de bassin mal fermée. Les nouveau-nés sont séparés  de  leur  mère  et  envoyés  dans  d’autres  centres.  Ils  vivent dans un état de stress permanent et on les dompte par la faim.  

Liam marqua une pause avant d’enchaîner :

—  Les  spectacles  de  dauphins  devraient  être  interdits. D’ailleurs,  ce  mouvement  est  en  marche.  La  législation  va  dans  ce sens, alléluia. J’ai bon espoir que d’ici une génération, il y aura une prise de conscience collective. En attendant, il faut agir. Moi, je suis prêt à tout pour cette cause.

L’état des lieux qu’il avait dressé était accablant. Je tombais de haut. La culpabilité me compressa la poitrine. J’avais idéalisé à tort les parcs aquatiques animaliers.

À ma décharge, je demandai :

— Tu ne noircis pas un peu le trait ? Tous les delphinariums ne maltraitent  pas  leurs  animaux.  La  plupart  d’entre  eux  participent  à des programmes de recherche et de conservation. Ils œuvrent pour le bien de leurs pensionnaires.

—  Ce  sont  plus  des  prisonniers  que  des  pensionnaires, bougonna  Liam.  Et  non,  je  n’exagère  pas.  Certains  centres  sont peut-être exemplaires, mais ils sont rares. Plusieurs livres et articles écrits  par  d’anciens  soigneurs  ont  dénoncé  les  conditions  de détention des cétacés. C’est une réalité.

J’avalai une rasade de coca.

— Tu penses que le Mer World fait partie des exceptions ? le questionnai-je.

—  Je  ne  connais  pas  bien  ce  lieu,  rien  n’a  filtré.  D’ailleurs,  tu pourrais m’aider à en savoir plus sur leurs pratiques. Qu’en dis-tu ?

Je levai un sourcil.

—  Tu  me  demandes  de  faire  de  l’espionnage  à  l’endroit  où j’effectue mon stage ?

— C’est pour la bonne cause. La cause des delphinidés. C’est pour eux que tu es là, non ?

Et un peu pour Margo Miller, mais il n’avait pas à le savoir…

— Je vais voir ce que je peux faire, mais je ne te promets rien. Le  plus  important  pour  moi,  c’est  de  réussir  mon  stage.  Et  de prouver à mes parents que j’ai choisi la bonne voie.

***

Sans surprise, la nuit qui suivit fut difficile. Elle fut peuplée de cauchemars à propos de dauphins morts ou blessés.

Je me réveillai le lendemain en sueur, complètement dans les vapes. Comment allais-je pouvoir travailler dans ces conditions ? Il fallait bien se lever pourtant. Je n’avais pas droit à l’erreur.

Je  m’habillai  en  toute  hâte  et  filai,  sans  prendre  la  peine  de déjeuner.

Quarante-cinq minutes plus tard, j’étais à mon poste, à l’heure. Alex  Palmer  était  déjà  sur  le  pied  de  guerre.  Il  m’accueillit  sans  un sourire  et  me  confia  pour  mission  de  trier  et  ranger  le  courrier. Encore une corvée sans lien avec le soin animalier, me lamentai-je en mon for intérieur. Je m’appliquai tout de même à la tâche.

Tandis  que  je  classais  les  lettres,  un  pli  attira  mon  attention. C’étaient  les  résultats  envoyés  par  le  laboratoire  d’analyses.  Je  ne pus m’empêcher d’y jeter un œil.

Le  moins  qu’on  pût  dire,  c’était  que  ce  n’était  pas  joli  joli.  Le rapport  faisait  état  de  la  présence  d’hydrocarbures  dans  l’eau.  Je frémis.  Les  bassins  des  mammifères  marins  du  centre  étaient pollués. Liam ne divaguait pas.

Cette  découverte  me  fit  l’effet  d’un  uppercut. Comment  le pointilleux  et  exigeant  Gavin  Miller  laissait-il  passer  ça  ?  Lui  qui prônait  l’excellence  ?  Peut-être  n’était-ce  qu’une  erreur  de négligence.

Pour en avoir le cœur net et faire preuve de zèle, je réclamai à mon tuteur la permission de m’entretenir avec le PDG :

— Il avait demandé à me voir ce matin, prétextai-je.

Palmer n’y trouva rien à redire.

—  D’accord,  mais  dépêche-toi.  Le  courrier  ne  va  pas  se  trier tout seul. Ensuite, tu enchaîneras avec le nettoyage.

— Oui, monsieur.

Je pressai le pas et gagnai le bureau de mon chef dare-dare.

—  Entrez,  proféra  une  voix  féminine  alors  que  je  toquai  à  la porte.

Les  mains  tremblantes,  je  pénétrai  dans  la  pièce  et  demeurai debout. Le PDG était absent de son poste. À sa place, Margo trônait fièrement dans son fauteuil, les yeux rivés sur l’écran de l’ordinateur. Je remarquai qu’elle portait des lunettes. Sans doute pour la vision de  près.  Étrangement,  ses  verres  l’embellissaient.  Elle  dégageait une énergie magnétique. Elle mordillait un stylo. En la voyant ainsi, avec  sa  bouche  affriolante,  j’eus  des  pensées  étranges.  Je  me pinçai les lèvres.

La jeune fille retira sa monture et me dévisagea.

— Quelque chose ne va pas, Ethan ?

J’aspirai ma salive.

—  Tout  va  bien,  mar…  Margo.  C’est  juste  que…  Je  viens  de prendre connaissance du rapport d’analyses des eaux de bassin et il n’est  pas  brillant.  On  y  a  trouvé  des  traces  d’hydrocarbures.  Et  le taux de chlore est trop élevé.

Margo ne cilla pas. Elle haussa les épaules.

—  Ils  ont  dû  se  tromper…  Ça  arrive  à  tout  le  monde.  Ils  ont sûrement inversé nos échantillons avec ceux de l’aquarium de New York, par exemple. Nous ferons un contre-contrôle.

Sa  mauvaise  foi  fit  hérisser  mes  poils.  J’émis  un  hoquet  de stupéfaction.

— Mais… Pourquoi le laboratoire se tromperait-il ? Ça n’a pas de sens.

L’air se chargea de tension.

La fille du directeur retroussa le nez. Avec une classe folle, elle se  leva  de  son  siège  et  planta  ses  yeux  couleur  d’océan  dans  les miens. Son regard me possédait.

— Tu te permets de me répondre, le stagiaire ?

Je déglutis.

— Non… Mais je pense que ce rapport n’est pas à prendre à la légère. Il en va de la santé des animaux.

Margo  remit  ses  lunettes  en  place,  ce  qui  renforça  son autorité et son charisme :

—  Nos  animaux  se  portent  à  merveille,  merci  de  t’en préoccuper. Qu’est-ce que tu n’as pas compris dans le topo de Papa d’avant-hier ?

Je ne voyais pas où elle voulait en venir. Elle m’avait perdu.

Voyant que j’étais déboussolé, elle clarifia sa pensée :

—  Voilà  comment  les  choses  vont  se  passer  entre  nous, Ethan : tu es un stagiaire et un étranger. Tu n’es pas là pour nous contredire,  mais  pour  nous  obéir.  Ni  plus,  ni  moins.  À  moi,  à  mon père et à tous les autres, Alex, Victoria, Anthony, bref, toute l’équipe. On  ne  t’a  pas  embauché  pour  que  tu  sois  force  de  proposition. Contente-toi de faire ce qu’on te demande et ce sera très bien. C’est compris ?

— Oui, bégayai-je.

Le  vrai  visage  de  Margo  Miller  se  révélait  à  moi.  Derrière  la façade  de  l’adolescente  dans  le  vent, successful  et  moderne,  il  y avait un tyran. En une seconde, elle tomba du piédestal sur laquelle je l’avais hissée.

Je baissai la tête en signe de soumission, mais je n’en pensais pas  moins.  Les  germes  de  la  vengeance  étaient  semés  dans  mon esprit.

— Je retourne travailler, affirmai-je avec aplomb.

—  C’est  ça,  et  la  prochaine  fois,  tu  peux  me  téléphoner  ou m’envoyer un e-mail au lieu de m’importuner en plein travail.

En  plus,  elle  enfonçait  le  clou.  Quelle  arrogance.  Quelle suffisance. Je faillis claquer la porte en m’esquivant.

Je fulminais encore lorsque je fus de retour à mon poste. Alex s’était  éclipsé.  Tant  mieux,  car  j’allais  avoir  besoin  d’espace  pour apaiser mes nerfs.

Alors  que  je  finissais  de  classer  des  papiers,  Charlotte  surgit dans le bureau, désemparée. Son désarroi était perceptible.

—  Ethan,  j’ai  besoin  d’aide  !  Anthony  a  dû  s’absenter.  C’est Ondine.  Elle  est  ingérable  depuis  tout  à  l’heure.  Elle  ne  cesse  de gémir, de gigoter. Elle refuse tout soin et m’envoie balader. Je crois même qu’elle est en train de devenir agressive.

—  Il  ne  s’est  rien  produit  de  particulier  qui  expliquerait  son comportement ?

—  Si.  Quand  on  l’a  capturée,  elle  venait  d’avoir  un  bébé.  Je suppose qu’elle ne supporte pas la séparation.

— OK, allons-y, même si je ne suis pas sûr d’être très utile.

Pas  un  seul  instant,  je  ne  me  demandai  si  j’avais  raison  de suivre Charlotte. Margo m’avait ordonné d’obéir à tout le monde, je la  prenais  au  mot.  En  outre,  l’opportunité  de  voir  l’orque  était  trop belle pour ne pas être saisie.

Nous  nous  dirigeâmes  d’un  pas  vif  vers  le  bassin  de  la  jeune mère.

Ondine  s’agitait  dans  sa  piscine  en  émettant  des  cris insupportables.  Ses  vocalisations  évoquaient  des  hurlements  de détresse. Ils me brisaient le cœur.

—  J’ai  tout  essayé  pour  la  calmer,  rien  n’y  fait,  déplora  ma collègue.  Jouer  avec  elle,  lui  parler,  lui  donner  à  manger…  Elle refuse de s’alimenter.

— Tu es plus experte que moi. Je ne vois pas ce que je peux faire d’autre.

— Ça ne coûte rien de tenter. Ton énergie est différente de la mienne.

— Très bien. Prête-moi ton sifflet à ultra-sons.

Charlotte me tendit l’objet, sans conviction.

Je le portai à ma bouche et entamai une phrase auditive pour attirer  l’attention  d’Ondine.  Peine  perdue,  celle-ci  ne  moufta  pas  et poursuivit  ses  lamentations.  Je  lâchai  l’instrument  et  me  mis  à chanter. Cela n’eut pas plus de succès que les coups de sifflet. Non seulement l’orque ne se détendit pas, mais elle sembla s’énerver de plus belle. J’étais tenté de la toucher, de la caresser, mais nous ne nous connaissions pas. C’était risqué.

— Je suis navré, regrettai-je. Je ne peux pas faire mieux que toi. Elle et moi ne sommes pas complices.

L’apprentie  soigneuse  afficha  un  air  abattu.  C’était  comme  si tous les malheurs du monde lui tombaient dessus.

—  Merci  quand  même.  Je  vais  en  parler  à  Gavin  et  Margo.  Il faut qu’on trouve une solution rapidement.

— OK.

Charlotte décampa.

Je  restai  en  présence  d’Ondine  et  notai  que  le  niveau  sonore de  ses  cris  avait  diminué  et  que  leur  fréquence  s’espaçait.  C’était bon signe. À moins que ça ne signifiât juste qu’elle était en train de se fatiguer…

Soudain, alors que je pivotai sur moi-même pour m’écarter, je reçus un énorme coup par-derrière. Ma vue se troubla. Une intense douleur à la tête me lancina.

Le choc fut si violent que je perdis l’équilibre et m’écroulai.
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Mon dos me faisait atrocement souffrir. Aucun gémissement ne franchissait mes lèvres, mais les traits de mon visage devaient être éloquents.

Je  me  redressai  sur  mon  séant  et  j’explorai  mon environnement  du  regard.  Je  me  trouvais  dans  une  pièce  qui ressemblait à une infirmerie.

La porte s’ouvrit. Margo s’engouffra dans la salle. Elle s’avança vers moi d’un pas nerveux. Nos yeux se rencontrèrent.

Elle m’inspecta de pied en cap.

— Je vois que tu as repris tes esprits. À quel point as-tu mal ? Sur une échelle de 0 à 10.

Son ton doucereux me décontenança. Je balbutiai :

— Euh… Je ne sais pas. 7 ? 8 ?

— Prends cet antidouleur, dit-elle en me tendant un verre d’eau et un comprimé.

J’obtempérai.

— Tu as eu de la chance. Ondine est incontrôlable. Elle aurait pu faire plus de dégâts.

Une peur sournoise s’infiltra dans mes veines. Je m’enquis :

— Qu’allez-vous faire d’elle ? Charlotte n’arrive pas à la gérer.

— Nager avec elle. Elle a besoin d’apprendre à nous connaître.

La réponse de Margo m’interloqua.

—  Et  ça  suffira  ?  Ondine  est  en  détresse,  car  son  bébé  lui manque. Elle est allée jusqu’à me blesser. La situation est grave…

L’adolescente roula des yeux.

—  Tu  insinues  que  nous  faisons  mal  notre  travail  ? m’interrogea-t-elle d’un ton âpre.

Sans attendre que je réponde, elle poursuivit :

—  Ce  n’est  ni  la  première  ni  la  dernière  fois  que  nous hébergeons  une  orque  récalcitrante,  et  nous  nous  en  sommes toujours  sortis.  Néanmoins,  je  conçois  que  le  comportement d’Ondine t’ait affecté et au nom de mon père et de toute l’équipe, je te présente toutes mes excuses pour le désagrément. Alex a eu tort de te laisser côtoyer les animaux aussi tôt dans ton stage. Papa lui avait  demandé  de  te  cantonner  à  des  tâches  administratives  pour commencer.

Je saisis la perche qui m’était tendue pour plaider ma cause :

—  Monsieur  Palmer  n’y  est  pour  rien.  C’est  Charlotte  qui  a sollicité mon aide, mais s’il vous plaît, ne lui faites pas de reproches. Même si je me suis pris un coup, elle a bien fait. J’étais content de pouvoir  approcher  Ondine.  J’ai  hâte  de  m’occuper  des  animaux  du parc. C’est pour eux que j’ai tout plaqué et traversé l’Atlantique. Pas pour manager un compte TikTok.

À ma grande surprise, les lèvres de Margo se courbèrent en un petit sourire.

—  Je  comprends.  J’aurais  le  même  sentiment  si  j’étais  à  ta place.

Son empathie me radoucit. Elle s’assit au bord de mon lit.

— Tu commences à ressentir les effets du cachet ?

— Pas beaucoup, non.

Margo réduisit la distance entre nous.

— Tu peux te tourner ? Je vais te masser.

Un  frisson  me  parcourut  la  colonne  vertébrale.  L’idée  d’être touchée  par  ses  mains  me  donna  le  vertige.  Je  m’exécutai  et  lui présentai mon dos.

— Je peux soulever ta chemise ? me demanda-t-elle.

Je déglutis. Mon souffle se raccourcit.

— Euh, oui.

Margo posa ses paumes délicates sur ma peau et se mit à la palper.  Le  simple  contact  de  ses  mains  me  dégourdit.  Mais  son expertise  allait  plus  loin.  Ses  doigts  étaient  magiques.  Ils  se baladaient sur mon corps exactement à l’endroit où il fallait appuyer, traçaient  des  sillons  bienfaisants  sur  mon  épiderme.  Alors  que  les médicaments  tardaient  à  faire  effet,  le  soulagement  procuré  par  le massage de Margo fut quasi immédiat. Cependant, par orgueil, je ne voulais  pas  qu’elle  s’en  rendît  compte.  Je  refoulais  de  toutes  mes forces  le  bien-être  qui  m’englobait.  Je  refusais  de  lui  faire  sentir qu’elle  avait  ce  pouvoir  sur  moi.  Car  c’était  exactement  ce  qui  se produisait  :  chacun  de  ses  gestes  était  si  onctueux,  si  agréable qu’elle  aurait  la  capacité  de  me  soumettre  à  elle  si  elle  avait conscience de l’effet de son toucher sur moi.

Alors  qu’une  délicieuse  chaleur  se  diffusait  dans  tout  mon organisme, j’affectais la plus glaciale froideur. Je me murai dans le silence pour ne pas laisser entrevoir mon plaisir.

—  J’espère  que  je  ne  te  fais  pas  mal  ?  s’assura-t-elle.  Tu  ne réagis pas à mes caresses.

Je lui envoyai un laconique :

— Non, tout va bien.

— Tu veux que j’arrête ?

Surtout pas !

Toujours dans un esprit de contradiction, je fis :

— Si tu veux.

Margo retira ses mains de mes épaules. Sur une échelle de 0 à 10  du  bonheur,  je  tombai  en  une  fraction  de  seconde  de  9  à  1. C’était trop court.

— Tu as une peau douce, dit-elle en se levant.

Ne  sachant  comment  réagir  à  une  telle  remarque,  je  me contentai d’un :

— Ah ?

Margo se dirigea vers la porte. Avant de tourner les talons, elle m’expliqua :

— Papa te donne un jour de repos. Si ça ne te dérange pas, nous aimerions vous garder en observation ici. Un médecin passera te voir.

— Très bien. Je ne bougerai pas.

Dès  qu’elle  fut  hors  de  ma  vue,  je  m’affalai  sur  le  lit.  Un sentiment  de  culpabilité  me  tenaillait.  Depuis  que  Margo  m’avait massé, je ne ressentais plus aucune douleur. Mieux, j’étais regonflé à  bloc.  Comme  si  ses  mains  m’avaient  énergisé.  Comme  si  elle m’avait réparé.  Je  me  sentais  de  taille  à  travailler,  à  effectuer  les travaux les plus pénibles. Je n’avais rien à faire dans cette infirmerie.

Mais je n’étais pas près de confesser la vérité à Margo. La voir aux  petits  soins  pour  moi  était  trop  agréable.  C’était  une  belle revanche  sur  sa  façon  de  me  traiter  les  jours  précédents.  Je rechignais à mettre un terme à ce traitement.

Je décidai donc de profiter de cette journée pour me prélasser. Je le valais bien, non ?

Peu  après,  un  docteur  vint  pour  m’examiner.  Il  m’ausculta  et procéda à différents tests. Au terme de sa visite, il décréta, un air de satisfaction sur le visage :

—  Vous  m’avez  l’air  bien  remis  du  choc.  Vous  n’avez  pas  de commotion.  Vous  devriez  être  apte  à  reprendre  le  travail  dès demain. Je vais en informer votre hiérarchie.

— D’accord.

De  nouveau  seul,  je  tentai  de  roupiller.  Hélas,  toute  fatigue m’avait  quitté.  Difficile  de  fermer  l’œil  alors  que  je  débordais d’énergie… La journée risquait d’être longue.

Je  fouillais  des  yeux  les  alentours  à  la  recherche  d’une distraction, mais il n’y avait nulle trace de magazine ou de livre à la ronde.

Peu  motivé  à  l’idée  de  me  tourner  les  pouces  pendant  des heures, je résolus d’aller chercher mes affaires dans mon sac. Cela ne me prendrait que quelques minutes.

Je soulevai le drap, m’extirpai du lit, me chaussai et sortis de la salle.

Une fois dehors, j’accélérai le pas pour accéder aux vestiaires. J’ouvris mon casier, j’attrapai mon sac et le mis en bandoulière.

Alors que je m’apprêtais à filer vers l’infirmerie, je tombai nez à nez avec… Margo. Je tressaillis et m’immobilisai.

La jeune fille était adossée contre le mur, en train d’avaler des pilules, sans doute des tranquillisants.

Ses  yeux  croisèrent  les  miens.  L’espace  d’un  instant,  je  lus dans ses pupilles un sentiment de désolation.

Margo  se  laissa  glisser  le  long  du  mur  et  s’effondra  sur  son arrière-train. Ses épaules se relâchèrent. Des pleurs jaillirent de ses paupières. Elle se recroquevilla sur elle-même et enfouit son visage sous ses mains.

Mon  malaise  enfla.  Je  me  précipitai  vers  elle  et  m’agenouillai pour être à sa hauteur.

— Je suis une épave, sanglota-t-elle en m’apercevant. Je suis complètement paumée.

— Quoi ? Non. Pas du tout ! Si toi, tu es une épave, alors que sont  les  autres  ?  Tu  es  une  championne.  Un  modèle  pour  tant  de personnes.

Margo me fixa de ses yeux boursouflés par les larmes.

—  Ce  n’est  qu’une  façade.  Je  ne  suis  pas  celle  que  les  gens croient  que  je  suis.  On  pense  que  je  suis  quelqu’un  de  fort,  qui réussit  tout  ce  qu’elle  entreprend,  mais  la  vérité,  c’est  que  je  suis fragile.  Je  ne  suis  pas  la  fille  battante  dépeinte  par  les  magazines. Ce  costume  me  colle  à  la  peau  et  je  n’arrive  plus  à  m’en  défaire. Alors, je prends des calmants pour supporter ma vie.

Soudain,  tout  prit  sens  dans  mon  esprit.  C’est  sa  manière d’échapper à la pression. De s’évader. La compétition sportive l’avait obligée  à  grandir  trop  vite,  à  faire  une  croix  sur  son  enfance.  Pour réussir, elle avait dû s’endurcir et devenir impitoyable. Mais au fond d’elle, elle était la douceur incarnée. L’innocence. Je l’avais senti à travers ses mains.

—  Je  te  gronde,  je  te  houspille  quand  je  ne  souhaite  qu’être gentille  et  t’encourager,  enchaîna-t-elle.  Mais  j’ai  appris  à  mes dépens  que  si  je  suis  bienveillante,  je  me  fais  écraser.  Dans  mon milieu,  j’en  ai  vu  des  vertes  et  des  pas  mûres.  Je  me  protège  en attaquant.

Margo tourna la tête vers moi et me sonda :

— Tu vas me dénoncer à mon père ?

Je fronçai les sourcils.

— Non. Pourquoi ferais-je une chose pareille ?

—  Parce  que  je  n’ai  pas  été  très  tendre  avec  toi  depuis  ton arrivée.

Je secouai le menton.

— Je tiens à mon stage, je tiens au Mer World. Je n’ai aucune raison  de  vous  nuire.  Ça  arrive  à  tout  le  monde  de  craquer.  Vous avez beaucoup de pression sur vos épaules. Votre attitude est juste humaine.

— Je ne suis pas hu…

Margo s’interrompit et se corrigea :

—  Je  veux  dire,  dans  ma  position,  je  n’ai  pas  le  droit  d’être humaine. Je dois être une superwoman à toute épreuve. Mon père compte tellement sur moi. Il me forme pour prendre sa place quand j’aurai fini mes études.

Plutôt  que  de  proférer  une  banalité  pour  la  réconforter,  je choisis  de  lui  tenir  la  main  en  signe  de  soutien.  Elle  sembla apprécier ce geste, car elle ne la retira pas.

— Il devrait se rappeler que tu n’es qu’une ado, ajoutai-je. Ce n’est pas à toi de gérer le Mer World.

Margo lâcha un rire amer.

— Si seulement c’était aussi simple ! Tu ne connais pas Papa. C’est  un  requin.  Les  gens  m’admirent  et  envient  mon  statut,  mais bien souvent, j’aimerais l’envoyer au diable. Je m’en fiche d’être à la tête d’un empire. J’aspire à mener une existence simple, au bord de la  mer.  Je  pêcherais  des  poissons,  je  me  baignerais  et  je  serais tranquille. Voilà mon rêve !

Je compatis :

— Je comprends. Je ressens la même chose vis-à-vis de mes parents. Ils espèrent que je devienne médecin, mais ce n’est pas du tout  ma  vocation.  Je  ne  me  sens  pas  à  ma  place  dans  le  collège huppé  que  je  fréquente,  au  milieu  de  tous  ces  gosses  de  riches blasés et sans passion.

Margo  m’ôta  sa  main  pour  essuyer  ses  larmes.  Mon  cœur  se pinça. Elle planta ses prunelles dans mes yeux.

— Et ici, tu te sens chez toi ?

— Pas encore, mais c’est normal. C’est trop tôt. Je n’ai pas pris mes marques. Ça arrivera peut-être le jour où je pourrai nager avec les dauphins.

Les iris turquoise de Margo s’éclairèrent.

—  J’en  parlerai  à  mon  père.  Je  comprends  que  tu  sois impatient. C’est une des activités que j’aime le plus au monde.

Je lui tendis la main pour qu’elle se redresse. Elle la prit de bon gré.

— Dans ce cas, tu as le remède à tous tes problèmes : arrête les cachets et nage plus souvent ! la taquinai-je.

Je  me  mordis  la  lèvre.  Je  me  rendis  compte  que  je  l’avais tutoyée. Mais cela ne parut pas gêner Margo.

Quand elle fut debout, je lui dis :

— Rien de ce qui vient de se passer ne sera divulgué, je te le promets. Tu peux compter sur ma discrétion.

—  Merci,  Ethan.  Au  fait,  que  faisais-tu  ici  ?  Pourquoi  tu  n’es pas resté alité ?

—  Je  m’ennuyais,  alors  je  suis  parti  me  chercher  un  livre.  La bonne nouvelle, c’est que je vais mieux.

—  À  la  bonne  heure  !  se  réjouit-elle  avec  une  sincérité palpable.  Du  coup,  tu  vas  pouvoir  être  des  nôtres  ce  soir,  à  notre Pool Party au Neptune ?

J’hésitai un instant. Je n’avais pas l’habitude d’aller à des fêtes. D’ordinaire, on ne m’invitait pas à ce genre d’événements.

—  Ça  te  permettra  de  mieux  t’intégrer,  insista  Margo.  Vois-le comme  une  partie  de  votre  immersion.  Et  tu  n’es  pas  obligé  de rester longtemps.

J’abdiquai :

— D’accord, je ferai ça. Je partirai tôt.

— N’oublie pas ton maillot et d’ici là, repose-toi bien ! Ménage-toi.

— … Toi aussi. À ce soir.
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Une longue file d’attente serpentait devant l’entrée du Neptune. C’était  le  bar  le  plus  sélect  de  Brooklyn.  Je  me  sentis  privilégié lorsque je déclinai mon identité à l’un des vigiles de sécurité et qu’il m’autorisa à entrer malgré mon âge. J’avais conscience que si mon nom n’avait pas figuré sur la guest list, jamais je n’aurais eu accès à ce genre d’endroits. On m’aurait rabroué.

L’intérieur  du  bar  me  fit  forte  impression.  Il  évoquait  avec subtilité l’univers marin. La couleur dominante était le bleu, avec des touches  de  noir  et  d’argent.  La  personne  responsable  de  la décoration  avait  su  éviter  le  kitsch.  Le  thème  aquatique  était  traité avec élégance et modernité.

Margo m’aperçut alors que je fouillais la salle des yeux. Elle me héla de loin en agitant la main.

— Ethan, par ici ! s’écria-t-elle.

Je  me  hâtai  de  la  rejoindre.  Parvenu  à  sa  hauteur,  près  de  la piscine,  je  me  rendis  compte  qu’elle  était  accompagnée.  Alex  se tenait  à  ses  côtés,  ainsi  que  Victoria  et  Charlotte.  Ils  discutaient gaiement. Ils me saluèrent avec une cordialité souriante qui me mit à l’aise, puis reprirent leur conversation.

—  Ravie  que  tu  aies  pu  venir,  me  glissa  Margo  à  l’oreille. Comment tu te sens ?

— Ça va. Cette journée de repos m’a requinqué.

Elle battit des cils, et je perçus une aura bienveillante émaner d’elle.  Dans  l’obscurité,  éclairée  par  les  rayons  de  la  lune,  elle semblait  différente.  Depuis  que  j’avais  entrevu  sa  facette  fragile  et vulnérable,  je  l’appréciais  davantage.  Elle  m’attendrissait.  Me donnait envie de lui prendre la main…

J’en profitai pour la détailler. Margo portait une robe de soirée rose  poudré  qui  épousait  ses  formes  graciles.  Une  perle  de  Tahiti grise  ornait  son  cou.  Dans  cette  tenue,  elle  incarnait  le  raffinement absolu.

— Je crois que nous avons besoin d’un verre, estima-t-elle en me dévisageant.

Sur quoi, Margo chercha un serveur des yeux et l’apostropha. Une  minute  plus  tard,  celui-ci  nous  apporta  deux  cocktails sophistiqués dont je ne demandais pas la composition.  

Margo leva sa coupe et cria à la cantonade :

— Portons un toast à notre nouvelle stagiaire !

Je m’empourprai et acceptai de trinquer avec mes collègues.

— Merci. Ton père n’est pas venu ?

—  Non,  il  n’aime  pas  ce  genre  de  soirées.  Je  suis  là  pour représenter la famille. Tu es sûr que tu veux parler travail ? On est là pour s’amuser. J’espère que tu as ton maillot.

Mes lèvres tremblèrent. La perspective de dévoiler mon corps à Margo ne m’enchantait guère.

— Oui, mais je ne suis pas motivé à aller dans l’eau…

—  Alors,  il  faut  que  tu  boives  plus  !  me  coupa-t-elle  en arrachant  un  verre  au  plateau  d’une  serveuse  qui  passait  devant nous.

Elle  me  le  tendit  avec  assurance.  Je  n’osai  refuser  et  avalai une  rasade.  Un  liquide  pétillant  coula  dans  ma  gorge  et  me réchauffa l’estomac. Je me déridai.

Le visage de Margo s’éclaira.

— Voilà qui est mieux. Allons nous baigner !

Pour  me  donner  du  courage,  je  vidai  ma  coupe.  Le  breuvage me fila un léger tournis. Je hoquetai.

— Désolé, le cocktail m’a détendu, mais pas à ce point. Je suis frileux. L’eau sera trop froide.

—  Au  début,  oui,  mais  on  finit  par  s’y  habituer,  et  c’est magique. Allez, tu es plus fort que tu le crois. Fais-toi confiance.

Ne  voulant  pas  passer  pour  un  lâche,  je  capitulai.  Je  n’avais jamais  pris  de  bain  de  minuit  de  ma  vie.  Le  faire  avec  Margo,  à Manhattan Beach, était une occasion en or.

Je capitulai :

— OK.

— C’est par là, m’indiqua-t-elle en pointant son index. Prends les  devants.  Je  te  rejoins.  Je  vais  prévenir  les  autres  que  je m’éclipse quelque temps.

Je  secouai  la  tête  et  m’éloignai,  tandis  que  des  musiques rythmées retentissaient et que la piste de danse se remplissait.

J’empruntai  le  sentier  désigné  par  Margo.  Une  brise  fouetta mon  visage  et  balaya  les  mèches  que  j’avais  soigneusement plaquées avec du gel piqué à Liam avant de venir. Mes cheveux se mirent à bringuebaler dans le vent. Mais je m’en fichais. Seul, face à l’océan, je me sentais libre. Je retirai mes souliers pour marcher les pieds nus sur le sable. Une bulle de bien-être m’engloba.

Alors  que  j’avais  parcouru  une  distance  d’environ  deux  cents mètres, j’entendis des pas derrière moi. Était-ce Margo ? Je fis volte-face pour vérifier qui me suivait.

Hélas,  au  lieu  de  me  retourner  sur  ma  collègue,  je  vis  un homme baraqué, d’une quarantaine d’années, qui fonçait vers moi.

Avant que j’aie le temps de réagir, il m’attrapa par les épaules. Son haleine avinée empestait. Il était saoul.

— Lâchez-moi, hurlai-je.

Je  tentai  de  me  dégager  de  son  emprise,  mais  la  poigne  de l’énergumène m’en empêchait.

Je  le  repoussai  de  toutes  mes  forces.  Comme  il  n’était  pas maître de lui-même, je parvins à le faire tomber à la renverse.

Je pris mes jambes à mon cou, mais il se releva et me rattrapa au  col.  Cette  fois,  la  panique  me  gagna.  Mon  cœur  battait  une chamade effrénée.

L’homme me ressaisit plus fort.

Désespéré, je lui donnai un coup dans les parties. En réponse, il me cogna si fort que je défaillis et m’écroulai.

Soudain, j’entendis le son d’une voix familière.

— Lâche-le, connard !

C’était Margo !

D’un  geste  magistral,  la  jeune  fille  envoya  son  poing  dans  la tête  de  mon  agresseur.  Le  choc  fut  si  puissant  que  celui-ci  perdit l’équilibre, chancela et s’effondra sur le sol. Je me figeai de stupeur.

Margo se baissa pour observer le corps inerte de l’homme. Son visage était sanguinolent.  

— Tu peux souffler, Ethan. Je l’ai mis hors d’état de nuire pour un bon moment.

La  force  qu’elle  avait  déployée  me  stupéfiait.  C’était  une sportive  émérite,  mais  tout  de  même…  Comment  avait-elle  pu  ?  Il était bien plus lourd et plus costaud qu’elle…

—  Waouh.  Tu  lui  as  réglé  son  compte.  Quelle  puissance  !  Tu as fait des arts martiaux ?

— On va dire que je sais me battre. Je suis navrée pour mon retard. Alex m’a retenue.

— Tu ne pouvais pas savoir. Tu m’as sauvée. Merci. Tu as été géniale.

— Sauf que si j’étais arrivée une minute après, je ne sais pas ce  que  ce  salaud  t’aurait  fait,  déplora-t-elle.  Je  n’aurais  pas  dû  te laisser partir seul. Ça va aller ?

Je l’ignorais moi-même. Les émotions se bousculaient en moi. Tout était allé trop vite.

— Je ne sais pas, bredouillai-je.

Dans un élan spontané, Margo m’ouvrit ses bras et m’enlaça. Cette  étreinte  m’enveloppa  d’une  chaleur  affectueuse  qui  me rasséréna plus que ne l’auraient fait mille mots.

—  Tu  veux  rentrer  chez  toi  ?  me  demanda-t-elle.  On  va  te ramener.

Malgré  mon  état  de  choc,  je  ne  voulais  pas  paraître  faible devant  Margo.  Surtout  après  la  démonstration  de  force  à  laquelle j’avais assisté.

Aussi pris-je sur moi pour avoir l’air impassible :

—  Non.  On  va  faire  comme  on  a  dit.  Se  baigner.  L’eau  me revigorera.

Un  éclat  brilla  dans  les  yeux  de  ma  compagne.  L’ombre  d’un sourire passa sur ses lèvres.

— À qui le dis-tu !

À  ces  mots,  Margo  me  tira  par  la  main  et  me  mena  vers  le rivage.

Là, nous ôtâmes nos tenues et les déposâmes sur un rocher. Devant la vision de l’adolescente en maillot une pièce, mon souffle se  bloqua  dans  ma  gorge.  L’espace  d’un  instant,  sa  beauté  me  fit oublier le cauchemar que je venais de vivre.

— Tu es magnifique, susurra-t-elle en évaluant mon torse. Tu n’as pas à avoir honte de ton corps.

Nous  avançâmes  dans  l’onde.  L’eau  fraîche  de  l’océan  me donna  la  chair  de  poule,  mais  je  désirais  montrer  de  la  vaillance  à Margo. Aussi l’imitai-je quand elle s’immergea dans les vagues.  

Margo  me  prit  par  les  mains  et  nagea  avec  moi.  Au  bout  de quelques minutes, je n’avais plus froid. Je dansais avec elle, et nous ne  faisions  qu’un.  Notre  ballet  m’emportait  dans  un  tourbillon  de douceur et de grâce.

Je me sentais tellement en sécurité à ses côtés que des larmes affluèrent sur mes joues. Je les essuyai incontinent.

— Ne retiens pas tes larmes, Ethan, m’enjoignit Margo. Laisse-les couler. Exprime ta tristesse. Tu as le droit.

— Je ne suis pas triste…

— On le serait à moins. C’est normal de pleurer après ce qui s’est passé. Tu peux être toi-même avec moi.  

Je reniflai et proposai :

—  On  peut  rentrer  maintenant  ?  Je  veux  téléphoner  à  ma grand-mère.

Ma camarade hésita quelques secondes. Elle était pensive.

—  J’aimerais  te  montrer  quelque  chose.  Je  pense  que  ça  te fera du bien.

— Ah bon ? m’étonnai-je, intrigué.

— Nous devons nous éloigner. Viens.

Enclin à lui obéir, j’obtempérai et nageai à ses côtés.

Margo m’emmena loin de la plage. Elle fendait les flots à une vitesse que je peinais à suivre malgré mon bon niveau de natation. Je dus l’enjoindre à ralentir à plusieurs reprises.

Après  quelques  minutes,  elle  s’arrêta  à  un  rocher  et  se  hissa dessus. Je pris appui sur la pierre, épuisé.

Ce  que  je  vis  alors  m’estomaqua.  La  révélation  me  frappa  au creux de mon ventre. Le souffle coupé, je me statufiai.
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En  lieu  et  place  de  ses  interminables  jambes,  il  y  avait…  une queue de poisson. Ses écailles orangées, aux reflets dorés, luisaient au clair de lune.

Pendant une poignée de secondes, je demeurai muet. En fait, je l’avais toujours su sans le savoir.

Margo était une sirène.

C’était tellement logique. Cela faisait tellement sens. Le puzzle se  reconstituait  dans  mon  esprit.  L’énergie  qu’elle  m’avait  insufflée lors de son massage. Sa force colossale quand elle avait mis à terre mon  attaquant.  Sa  facilité  à  se  mouvoir  dans  l’eau.  Sa  faculté  à nager  comme  un  dauphin.  Pourquoi  son  père  avait  créé  un complexe  aquatique.  Les  spectacles  de  sirènes  plus  vrais  que nature. Et elle n’était pas la seule ! La créature que j’avais prise en photo en était une aussi. Je n’avais pas halluciné.

La fille-poisson fixa mes prunelles. Elle retira son maillot par le haut. Celui-ci s’ouvrait par le bas grâce à un système de scratch. Je déglutis en voyant apparaître sa poitrine nue.

— Tu t’en doutais ? me sonda-t-elle.

— Je me doutais de l’existence des sirènes, car j’en ai aperçu une l’autre jour, dévoilai-je. Et quand je t’ai vu assommer ce pauvre homme  tout  à  l’heure,  j’ai  tiqué.  Tout  est  clair  maintenant.  Tout s’explique.

— Oui, c’est ce qui fait la force de notre peuple. Les humains ne  croient  pas  en  notre  existence.  Cela  nous  assure  une  certaine tranquillité.

À  présent  que  j’étais  au  fait  de  sa  véritable  nature,  la fascination  qu’elle  exerçait  pour  moi  s’en  trouvait  décuplée.  En passionné  de  la  mer  que  j’étais,  je  révérais  les  sirènes.  La  petite Ariel  était  mon  histoire  préférée.  J’étais  fan  de  l’Atlantide.  Et  voilà que j’avais une sirène devant moi et que j’avais nagé avec elle. Rien ne pourrait surpasser la magie de ce moment.

— Merci de t’être révélée à moi, murmurai-je. Tu avais raison, ça me fait du bien de savoir qui tu es.

Margo se laissa glisser sur le rocher, puis dans l’eau.

— Mes amis vont me tuer quand ils sauront que je t’ai vendu la mèche.

— Alex, Victoria et Charlotte en sont aussi ?

— Affirmatif. Je leur dirai que tu es digne de confiance. Et si tu nous trahis, gare à toi…

— Ne t’en fais pas, je serai une tombe. Je n’ai aucun intérêt à éventer votre secret. Je suis honoré que tu me l’aies dévoilé.

— Je t’en prie.

— Est-ce que tu maîtrises ta transformation physique ? Je veux dire,  tu  as  une  queue  de  poisson  dès  que  tu  entres  dans  l’eau  ? Comment ça se passe ?

Le regard de Margo se remplit de malice.

— Pour répondre correctement à cette question, il faudrait que je te raconte l’histoire de mon peuple. Ce qui serait long. Pour faire court, il existe deux types de sirènes. Les sirènes sous-marines qui vivent en haute mer et ne s’aventurent pas sur la terre.

Comme  celle  que  j’avais  aperçue  l’autre  jour  depuis  la  plage, songeai-je.

—  …  et  les  sirènes  amphibies  qui  sont  sorties  de  l’eau  et  se sont  adaptées  à  la  vie  en  surface.  Les  miens  et  moi  faisons  partie des  êtres  à  l’aise  sur  terre  et  dans  les  flots.  C’est  pourquoi  nous pouvons  habiter  en  ville,  sans  être  trop  éloignés  de  notre  élément naturel…  Nous  nous  métamorphosons  uniquement  dans  l’eau  de mer  et  si  nous  y  restons  plus  de  trente  minutes.  Quand  nous sommes secs, nos jambes réapparaissent.

Elle s’éclaircit la gorge.

—  Ce  qui  me  fait  penser  que  je  me  suis  absentée  trop longtemps  de  la Pool  Party.  Il  faudrait  que  j’y  retourne.  Je  vais demander à mon chauffeur de te reconduire chez toi.

— Merci. Je ne regrette pas cette escapade. Tu m’as offert un beau cadeau.

Margo  esquissa  un  sourire  et  se  mit  à  nager.  Cette  fois,  je cheminai à côté d’elle. Heureusement, j’avais de l’endurance.  

Lorsque  nous  fûmes  de  retour  au Neptune,  un  attroupement s’était  formé  autour  de  la  piscine.  Un  camion  de  pompiers  et plusieurs véhicules de police étaient parqués devant l’établissement.

Margo se rua vers la foule. Je m’élançai à sa suite. Un cordon de sécurité encerclait le bassin. Dans l’eau, rougie par une mare de sang, flottait le corps d’un homme. Il ne respirait plus.

Je contemplai le cadavre avec effroi. Mon sang ne fit qu’un tour quand je reconnus l’individu : c’était mon agresseur. Je devinai que Margo l’avait identifié aussi. Nous échangeâmes un regard paniqué.

Autour  de  nous,  des  cris  d’horreur  enflaient.  Des  flashs d’appareils-photo crépitaient.

Les policiers essayaient d’éloigner les curieux.

— Circulez ! Y a rien à voir…

Un  inspecteur  s’approcha  de  la  propriétaire  du  club  et l’interpella :

— Mademoiselle Miller, cet homme vient d’être découvert mort. L’autopsie  déterminera  s’il  s’agit  d’un  accident  ou  d’un  homicide, mais au vu des blessures et des coups qu’il semble avoir reçus, la seconde hypothèse est plus probable. Ceci est une scène de crime. Nous devons donc vider les lieux.

La figure de Margo exprimait le désarroi.

— Je comprends, monsieur. Faites votre travail.

—  Vous  le  connaissiez  ?  lui  demanda  le  représentant  des forces de l’ordre.

— Pas le moins du monde, lui certifia la sirène.

— Nous allons interroger les témoins.

Tandis que les invités s’acheminaient vers la sortie du Neptune, Margo  se  mit  en  quête  de  ses  collaborateurs.  Je  ne  la  lâchais  pas d’une semelle.

Nous  trouvâmes  Alex,  Victoria  et  Charlotte  au  bar,  en  grande conversation. L’expression de leurs visages traduisait leur émotion.

— Margo ! s’écria mon tuteur de stage. Où étais-tu ?

—  J’étais  partie  faire  un  tour  sur  la  plage  avec  Ethan.  Vous avez vu ce qui s’est passé ?

Victoria nous étudia tous les deux.

—  Vous  n’avez  pas  fait  qu’un  tour,  constata-t-elle  d’un  ton accusateur. Vous vous êtes baignés. Vos cheveux sont mouillés.

Margo haussa les épaules.

—  Et  alors  ?  Un  meurtre  vient  se  produire  et  c’est  ce  qui t’intéresse ?

—  Oui,  s’entêta  Victoria.  Ça  m’intéresse  parce  que  tu  as disparu  longtemps.  Et  si  tu  as  passé  tout  ce  temps  dans  l’eau,  ça implique que…

Elle me lorgna d’un œil suspicieux.

Ce fut Charlotte qui tira la conclusion qui s’imposait :

—  Elle  s’est  transformée  et  Ethan  est  au  courant  de  qui  elle est.

Alex fusilla Margo de ses yeux dépareillés et éructa :

—  Tu  es  folle  ?  Qu’est-ce  qui  t’a  pris  de  faire  ça  ?  C’est  un étranger, on le connaît à peine !

Margo croisa les bras sur sa poitrine et ne se démonta pas.

— Ethan est digne de confiance. Il m’a garanti que notre secret était en sûreté. Il tiendra parole.

Je hochai la tête pour attester ses dires.

— C’est ton nouveau petit copain ? feula Victoria, non sans un certain dédain qui me fit bouillir de rage.

— N’importe quoi, se froissa Margo.

—  Ça  aurait  pu,  ajouta  Charlotte  d’un  ton  goguenard.  Il  est mignon, français…

Son amie piqua un fard.  

— Ma vie sentimentale ne vous regarde pas et vous n’avez pas votre  mot  à  dire  dessus.  Monsieur  Roche  et  moi  ne  sommes  pas ensemble et nous ne le serons jamais. C’est plus clair comme ça ?

Ses  collègues  affichèrent  une  moue.  De  mon  côté,  j’étais mortifié.  Margo  venait  de  m’infliger  une  gifle  psychologique  dont  je n’étais  pas  près  de  me  remettre. Évidemment,  nous  ne  saurions jamais en couple. Mais était-il besoin de m’humilier et de le crier sur les toits ?

Charlotte chercha à apaiser l’atmosphère :

—  Nous  devrions  nous  calmer.  Ce  n’est  pas  le  moment  de nous  disputer.  Nous  devons  nous  serrer  les  coudes,  pas  nous  tirer dans les pattes. Pour l’heure, le mieux est que chacun rentre chez soi et retrouve ses esprits. La soirée a été agitée.

Elle ne pensait pas si bien dire.

— La voix de la raison a parlé, trancha Alex. Allons dormir.

Nous acquiesçâmes et nous nous dispersâmes.

Je  m’empressai  de  rejoindre  Margo.  Après  avoir  vérifié  que nous étions seuls, je lui confessai :

— J’ai peur. Si la police nous interroge, que dirons-nous ?

— Que nous ne connaissions pas cet homme. Ce qui est vrai.

—  Mais…  Nous  ne  signalerons  pas  l’assaut  dont  j’ai  été victime ?

—  À  quoi  bon  ?  Ça  ne  ferait  que  les  embrouiller.  C’est  une information qui n’apporte rien à l’enquête.

Je plongeai mes yeux dans les siens.

— Vraiment ? Tu ne crois pas que ce sont tes coups qui l’ont…

—  Tué  ?  compléta-t-elle.  J’en  doute.  J’ai  fait  attention.  Ma théorie, c’est que ce connard était défoncé. À l’alcool et à la drogue. Il s’est peut-être juste noyé.

— Il y avait du sang dans la piscine.

— À cause des blessures. Ça ne veut pas dire qu’elles sont la cause de son décès.

L’angoisse s’infiltra dans toutes les fibres de mon être. Margo la perçut.

— Écoute, nous ne sommes coupables de rien. Je n’ai fait que te  défendre.  Cet  homme  s’est  mis  dans  cette  situation  tout  seul.  Il n’avait  qu’à  ne  pas  s’en  prendre  à  toi.  Ni  consommer  des psychotropes.  Donc,  en  ce  qui  nous  concerne,  tout  va  bien.  Nous n’avons rien à craindre.

— Espérons, répondis-je sans conviction.

Une veine battait dans le cou de Margo.    

—  Mon  chauffeur  et  moi,  on  te  ramène  chez  toi  en  voiture, annonça-t-elle. Tu ne vas pas rentrer en métro seule après la soirée que tu as vécue.

— Non, je me débrouille, me récriai-je. Je prendrai un taxi.

Margo planta un regard compatissant dans mes prunelles.

— Ethan, j’insiste, s’obstina-t-elle.

Pour achever de me convaincre, elle ajouta :

— Tu es déjà monté dans une Ferrari ?

La classe !

— Jamais.

— Alors, tu vas faire ton baptême ! Viens.

La  virée  en  Ferrari  fut  fantastique.  Gavin  avait  offert  le  bolide de luxe à sa fille lorsque celle-ci avait pris sa retraite de championne de natation synchronisée.

Pendant quelques minutes, elle me fit oublier mes soucis et me permit d’apaiser mes nerfs.

Cette nuit, en repensant au moment partagé avec la sirène, je réussis à dormir un peu.

***

Hélas, la situation n’alla pas en s’arrangeant. Le lendemain, la disparition  de  mon  agresseur  fit  la  une  du  journal  local.  L’article titrait  :  «  Le  décès  d’un  invité  entache  la Pool Party du Neptune  ». L’auteur du texte relatait les faits et dressait un portrait accablant de la  soirée,  qu’il  jugeait  ratée  :  «  L’une  des  fêtes  les  plus  prisées  de l’année  se  solde  par  un  échec  cuisant  »,  «  La Pool Party  tombe  à l’eau ».

Pire,  il  publiait  des  extraits  d’interviews  de  témoins  qui blâmaient  les  organisateurs,  en  fustigeant  leur  laxisme  et  leur laissez-faire.  D’après  eux,  des  drogues  circulaient  dans  le  bar,  on permettait d’entrer à n’importe qui, etc. D’autres se scandalisaient du fait  que  le  show  de  sirènes  prévu,  qu’ils  avaient  payé  à  prix  d’or, avait  été  annulé  à  la  suite  à  l’incident.  Ils  réclamaient  un remboursement.  Et  le  reste  des  échos  de  la  presse  étaient  à l’avenant.

Le  PDG  rassembla  ses  collaborateurs  les  plus  proches  pour une  réunion  de  crise.  J’eus  la  chance  d’être  également  convié. Margo  avait  dû  raconter  à  son  père  ce  qui  s’était  passé  lors  de  la soirée. Je remarquai qu’elle avait les traits tirés et des cernes autour de  ses  yeux,  dont  les  iris  étaient  moins  lumineux  qu’à  l’ordinaire. Moi-même,  après  la  nuit  que  je  venais  de  passer,  je  devais  être blême.

— Bonjour à tous, déclara le président en guise d’introduction. J’espère  que  vous  avez  réussi  à  fermer  l’œil  cette  nuit.  Si  oui,  je vous envie. Non seulement je ne suis pas tombée dans les bras de Morphée  après  le  rapport  que  Margo  m’a  fait,  mais  j’ai  été  atterré quand j’ai découvert la presse du matin. Papier et web.

— Qu’allons-nous faire pour contrer cette mauvaise publicité ? osai-je.

—  C’est  l’objet  de  ce  meeting,  répondit-il.  Une  solution émergera peut-être de notre intelligence collective.

Charlotte leva la main et émit une première idée :

— Il faut organiser une nouvelle soirée pour faire oublier celle-ci.  En  frappant  plus  fort  cette  fois.  Invitons  des  stars,  créons  un décor de rêve…

Je me permis de la couper :

—  Et  pourquoi  pas  un  spectacle  total  ?  Les  personnes présentes  hier  ont  regretté  de  ne  pas  avoir  vu  les  sirènes escomptées. Offrons-leur en sus des orques, des dauphins…

Un demi-sourire se dessina sur les lèvres de Margo.

— Ça me plaît bien ! Nous pourrons l’intituler la Sea Party.

Victoria se gratta le nez.

—  Ça  ne  suffira  pas,  objecta-t-elle.  Notre  stratégie  de communication est à revoir. Nous devrions embaucher un spécialiste du Damage Control. Un expert en matière d’image et de réputation.

Elle se tourna vers moi :

—  Sauf  ton  respect,  Ethan,  ton  management  de  communauté sur les réseaux sociaux fait trop amateur. Nous avons besoin d’une personne qui va plus loin.

Sa remarque me vexa, mais je feignis l’indifférence.

— Je suis d’accord avec Victoria, intervint Charlotte.

Alex toussota.

—  Et  pour  le  meurtre  ?  Ne  devrions-nous  pas  diligenter  notre propre enquête ?

— Tout à fait, approuva Gavin. La police ne sait pas tout. Elle ne peut imaginer que l’auteur du crime n’est pas forcément humain.

— Tu as des soupçons ? s’enquit Charlotte.

— C’est peut-être un coup des sirènes de Boston, supposa le n° 2 de Mer World. Pour nous discréditer et nous nuire.

Je plissai le front.

— Les sirènes de Boston ? Quelqu’un m’explique ?

Margo s’y colla :

— C’est un banc qui, comme son nom l’indique, sévit dans les mers de Boston. Ils nous disputent depuis des années le contrôle de la côte est des États-Unis. Ils veulent avoir la mainmise sur la région. En d’autres termes, ce sont nos rivaux.

— C’est vous qui contrôlez cette zone ?

—  Exact.  Les  sirènes  vivent  en  bancs  autour  des  principales grandes villes. Les deux bancs prédominants du pays sont le nôtre et celui de Californie. Le banc de Boston souhaite nous évincer.

— Ma question est sans doute naïve, mais quel est l’intérêt à contrôler une zone ? fis-je.

Charlotte prit la parole :

—  Notre  organisation  hiérarchique  est  une  sorte  de  système féodal  dont  nous  sommes  les  seigneurs.  Nous  protégeons  nos vassaux en échange de leur allégeance et du paiement d’une taxe. Il y a plusieurs seigneurs dans chaque secteur, ils sont régis par une autorité.  La  nôtre  est  l’Autorité  de  l’Atlantique.  Elle  fait  office  de police, d’organe judiciaire et de conseil régional.

— Peut-être aurait-il mieux valu lui raconter l’histoire de notre peuple d’abord ? suggéra Margo.

— D’accord, fit l’apprentie soigneuse.

Cette  dernière  marqua  une  pause  pour  se  racler  la  gorge  et entama son récit :

— Ethan, connais-tu la légende d’Ys, la ville engloutie ?

— Vaguement.

— Ys était une cité riche et merveilleuse en Bretagne, protégée de la mer par une digue. Seul le roi, Gradlon, pouvait ouvrir et fermer l’écluse permettant aux habitants de pêcher. La princesse Dahud, sa fille, voulait que la ville soit synonyme de plaisirs, de joie de vivre et de fête. Tous les soirs, elle recevait un amant dans son palais et le tuait  à  l’aube.  Une  nuit,  un  prince  vêtu  de  rouge  la  séduisit  et  par amour,  Dahud  se  donna  à  lui  et  lui  remit  la  clé  de  l’écluse  qu’elle déroba  à  son  père.  L’homme,  qui  n’était  autre  que  le  diable,  ouvrit l’écluse  et  les  flots  déferlèrent  sur  la  cité  qui  fut  submergée  par l’océan.  Le  roi  Gradlon  put  échapper  aux  vagues  en  montant  son cheval marin. Dahud, en se noyant, devint sirène, de même que les rescapés du naufrage et les enfants qu’elle avait engendrés avec le démon.  Nous  sommes  leurs  descendants.  Au  fil  des  siècles,  notre peuple s’est déplacé sur le globe et a conquis les sept océans de la planète.

Ce  récit  me  fascinait.  Les  origines  bretonnes  des  sirènes expliquaient-elles l’engouement de Margo pour la France ?

—  Nous  ne  sommes  pas  là  pour  donner  un  cours  sur  les sirènes,  la  coupa  Gavin.  Ethan  aura  l’occasion  d’en  apprendre davantage à notre sujet. Le sujet du jour, c’est la gestion de la crise et  l’enquête.  Je  vais  envoyer  Alex  en  mission  à  Boston  pour investiguer.

Ce disant, il consulta ses pairs du regard.

— Ça marche, patron, acceptèrent ces derniers de concert.

— Parfait, fit le PDG en se levant. Nous allons donc recruter un ou une gestionnaire de réputation. Ethan, tu vas t’en charger. Alex, prépare-toi  à  partir.  Charlotte,  je  te  laisse  gérer  les  animaux  avec Anthony et les soigneurs. Moi et Margo, nous allons nous atteler à l’organisation de la Sea Party. Vous pouvez disposer.

Tout le monde se redressa et quitta la salle.

Je demeurai seul avec Margo. Elle braqua ses yeux d’eau sur moi et lâcha d’un air mutin :

— Les choses sérieuses vont commencer.
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Margo  me  pria  de  rester  dans  le  bureau  pour  dénicher  un cabinet  de  conseil  en  réputation  des  entreprises.  Mes  entrailles étaient toujours nouées quand je me remémorai les événements de la veille, mais je me pliai à l’exercice sans rechigner et mis tout mon cœur à l’ouvrage.

Après  quelques  minutes  de  recherche,  je  tombai  sur  une agence de communication spécialisée dans la gestion des marques en  situation  d’incertitude.  Une  de  ses  offres  attira  mon  attention  : «  Relancer  son  business  par  la  réputation  ».  Plusieurs  grands groupes  et  multinationales  lui  avaient  fait  confiance.  Des  exemples de réalisations étaient publiés sur le site. Je les parcourus pour en prendre  connaissance.  Mais  ce  qui  acheva  d’emporter  mon adhésion,  c’était  la  présentation  des  consultants  du  cabinet.  Un  de leurs conseillers, un certain Caleb Smith, me fit bonne impression. Il paraissait  jeune,  autour  de  la  vingtaine,  mais  il  semblait  futé, volontaire et apte à s’adapter à toutes les situations.

Je  pris  mon  téléphone  et  l’appelai.  Quand  il  décrocha,  je  lui expliquai  le  but  de  ma  prise  de  contact.  Avenant,  il  sut  me convaincre  par  son  dynamisme  et  sa  cordialité.  Nous  convînmes d’un  rendez-vous  dans  la  matinée.  Il  marquait  un  point supplémentaire avec sa réactivité.

Voilà  une  bonne  chose  de  faite,  me  félicitai-je  après  ce passage à l’action rapide.

J’annonçai  à  Margo  que  j’avais  sélectionné  une  agence  et trouvé une personne de talent :

—  Je  crois  que  nous  n’allons  pas  être  déçus.  Je  pense  avoir choisi quelqu’un de compétent.

Margo écarquilla les yeux de surprise.

— Tu as été efficace !

La  lueur  d’admiration  qui  brillait  dans  ses  iris  océan  étaient  la plus belle des récompenses.

— Puisque tu es au taquet, intervint Gavin, je voudrais que tu publies  des  vidéos  de  la Pool Party  sur  notre  compte  TikTok,  ainsi qu’un  communiqué  officiel.  Le  public  doit  avoir  notre  version  des faits. Tu nous feras vérifier ton texte avant sa mise en ligne.

—  Très  bien.  Pourrai-je  également  poster  des  images d’Ondine ? Son arrivée au sein du parc n’a pas été annoncée. C’est dommage.  Je  suis  persuadé  que  des  vidéos  de  nos  orques  et  de nos  dauphins  seraient  plus  convaincantes  que  mille  discours.  Ce sont des aimants à likes.

Les pupilles de la sirène se dilatèrent.

—  Ce  n’est  pas  faux.  Ils  vont  fondre  devant  la  bouille  de  nos pensionnaires.  Tu  feras  des  vidéos  d’Ondine  tout  à  l’heure.  Je  te prêterai mon téléphone. Il fait d’excellentes vidéos.

Je secouai le menton et pris place sur une table qui faisait face au poste de Margo. Je rassemblai toute la concentration dont j’étais capable et me lançai dans l’écriture de la publication sur les réseaux sociaux. Ce n’était pas une tâche aisée, car je n’étais pas rompu à cet exercice.

Au  bout  d’une  heure  passée  à  batailler  avec  les  mots,  je réussis  à  pondre  un  court  texte  que  j’espérais  sincère.  Dans  ce message, j’exprimais les regrets des équipes du Mer World face au drame  et  rassurais  les  clients  de  notre  entier  dévouement.  Je rappelai  qu’une  enquête  policière  était  en  cours  et  que  la responsabilité  du  parc  n’était  pas  engagée,  mais  que  tous  les mécontents seraient remboursés. J’invitai les internautes à remonter toutes  informations  ou  doléances  qu’ils  voudraient  nous communiquer.

Je  fis  lire  la  déclaration  à  Gavin  et  Margo  et  ils  la  validèrent sans  souci.  Margo  me  gratifia  d’un  «  C’est  du  bon  travail  »  qui  fit gonfler  mon  ego  d’orgueil.  Je  commençais  à  prendre  goût  à  ce stage.

À  onze  heures  pétantes,  Monsieur  Smith  se  présenta  au bureau du directeur. La vue de ce sémillant brun me laissa bouche bée. Il faisait encore plus jeune que sur les photos du site web.

Lorsque  Margo  l’aperçut,  un  éclair  de  gaieté  passa  dans  ses yeux et un sourire étira sa bouche. La jalousie m’étreignit le ventre.

— Bonjour, Monsieur Miller ! affirma le consultant en serrant la main du PDG. Je suis Caleb, stagiaire en gestion d’image, pour vous servir.   

— Enchanté, répondit Gavin. Voici ma fille Margo, qui travaille avec moi.

Je m’approchai timidement du duo.

— Et voici Ethan Roche, me présenta Margo. Il est français.

Gavin invita Caleb à s’installer.

— Asseyez-vous, monsieur.

Puis, il me prit à part et me glissa à l’oreille :

— Pourquoi avez-vous recruté un stagiaire ?

— Je ne savais pas qu’il en était un, me défendis-je. Sur le site de l’agence, il était présenté comme un consultant normal.

L’intéressé s’avança vers nous.

—  Veuillez  m’excuser  de  vous  interrompre.  Je  n’ai  pas  pu m’empêcher  de  surprendre  des  bribes  de  votre  conversation. Permettez-moi  de  préciser  que  même  si  j’ai  un  statut  de  stagiaire, j’ai  les  mêmes  compétences  que  mes  collègues.  J’ai  dix-neuf  ans, mais  on  me  dit  précoce  et  très  brillant.  Dans  mon  agence,  je  suis une étoile montante.

Ces  paroles  prononcées  avec  assurance  étaient  très convaincantes. Je me sentis soudain tout petit.

Caleb s’adressa à moi avec chaleur :

— Monsieur Roche, c’est vous que j’ai eu au téléphone. Merci de  m’avoir  fait  confiance.  J’ai  pris  les  transports  en  commun  pour venir  et  j’ai  profité  du  trajet  pour  étudier  votre  dossier.  Rassurez-vous, monsieur Miller : bien que la situation paraisse critique, nous allons  vous  tirer  d’affaire.  Toutes  les  entreprises  que  nous  avons accompagnées  en  sont  sorties  grandies.  Parfois,  les  crises  sont nécessaires pour réajuster sa stratégie, sa politique et ses valeurs. Nous allons faire le point.

En prononçant ces mots, le conseiller en image de marque fixa Margo, puis laissa son regard glisser sur les jambes de celle-ci (qui portait ce jour-là une jupe plissée). Loin d’être gênée par le fait d’être reluquée  de  manière  aussi  ostensible,  la  jeune  fille  réagit  par  une œillade et un sourire en coin. Je serrai les poings pour refouler ma contrariété.

—  Et  si  nous  commencions  à  travailler  ?  proposa  Margo  d’un ton guilleret.

Tout sourire, Caleb acquiesça.

— Je vais aller prendre des photos d’Ondine, m’immisçai-je. Tu me passes ton téléphone ?

— Ah oui, c’est vrai.

Elle me tendit l’appareil.

— Le voici. Prends garde à toi. Je ne veux pas te retrouver à l’infirmerie tout à l’heure, plaisanta-t-elle.

— Je ferai attention, répondis-je, une pointe d’agacement dans la voix.

Je  me  hâtai  vers  le  bassin  de  la  nouvelle  arrivante,  non  sans appréhension.

À ma grande surprise, l’orque était étrangement calme. Elle ne faisait pas un bruit et son corps semblait amolli. Je m’accroupis pour être à sa hauteur.

—  Ben  alors,  ma  belle,  tu  es  en  petite  forme  ce  matin  ?  En même  temps,  j’aime  mieux  ça  que  tes  gémissements.  Ça  repose mes oreilles.

Ondine se mit à couiner. Comme si elle me répondait.

— Je comprends ce que tu ressens. Ça doit être horrible d’être séparée de son enfant.

Cette  phrase  me  fit  penser  à  mes  parents.  Je  chassai  ce douloureux souvenir de mon esprit.

—  Je  vais  te  filmer,  lui  expliquai-je.  Les  fans  du Mer  World seront ravis de mieux te connaître.

Je  brandis  le  smartphone  et  l’immortalisai.  Margo  n’avait  pas exagéré : les vidéos rendaient bien. Ondine était parfaitement mise en valeur.

— Tu es splendide, commentai-je.

— N’en fais pas trop, me conseilla une voix derrière mon dos. Elle est conciliante, mais son humeur peut changer du tout au tout à chaque instant. Ne tente pas le diable.

Je pivotai sur moi-même. C’était Charlotte.    

—  Tu  as  raison,  je  vais  la  laisser  tranquille,  répondis-je  en m’interrompant. Merci de ta coopération, Ondine !  

Charlotte s’approcha de moi.

—  Elle  semble  plus  docile  depuis  ce  matin.  Elle  ne  se  plaint plus  et  accepte  de  s’alimenter.  Je  n’ai  pourtant  rien  fait  de  spécial pour qu’elle modifie son comportement.

—  Elle  a  peut-être  fait  le  deuil  de  son  bébé.  Ou  elle  est  trop épuisée pour continuer à pleurer.

— C’est possible.

Une question me taraudait. Je chuchotai :

—  En  tant  que  sirène,  tu  ne  pourrais  pas  l’apprivoiser différemment  ?  Les  sirènes  ne  maîtrisent-elles  pas  le  langage  des dauphins ?

— Oui, je pourrais. Mais ce n’est pas dans nos pratiques, car Margo nous incite à tout faire comme les humains.

—  C’est  dommage.  Vous  renoncez  à  un  avantage  de  taille. Margo a peur d’être démasquée ?

— Il y a de ça. Et surtout, son père refuse que nous cédions à la  facilité.  Il  veut  que  nous  gérions  ce  parc  exactement  comme  le font les autres.

— C’est une erreur à mon avis.

Charlotte se défendit par un haussement d’épaules.

— Ce n’est pas moi qui décide de la politique du centre.

— Bon, j’y retourne. J’ai du pain sur la planche.

— Moi aussi. À plus tard.

Sur le chemin me ramenant au bureau du boss,  je  ne  résistai pas  à  la  tentation  de  jeter  un  œil  sur  le  téléphone  de  Margo.  Je découvris  des  messages  d’Alex  qui  lui  faisait  part  de  son  arrivée  à Boston.  Puis,  je  fis  défiler  de  nombreux  échanges  entre  Margo  et des  garçons  que  je  ne  connaissais  pas.  Mon  cœur  se  comprima  à leur vue.

Soudain,  mon  téléphone  vibra.  Un  SMS  de  Liam  s’afficha  sur mon écran :

« Je peux réagir à la vidéo du Mer World que tu as postée ? »

Je répondis illico :

« Ça dépend. Un retour positif ou négatif ? »

« À ton avis, mon gars ? »

«  Liam,  abstiens-toi  stp.  Tu  vas  ruiner  mes  efforts  pour restaurer l’image du parc. »

«  Pourquoi  tu  veux  réhabiliter  ce  parc  ?  Tu  vois  bien  qu’il  est sur le déclin. Il prend l’eau. »

«  Parce  que  je  suis  payé  pour  ça  !  Je  ne  veux  pas  décevoir Margo. »

« Fais gaffe à toi, Ethan. C’est elle qui te décevra. »

S’il savait ! C’était déjà fait.

Je rangeai l’appareil dans ma poche et méditai.

Si j’incitais Liam et les membres de son association à troller sur le  compte  TikTok  du Mer  World,  je  pouvais  nuire  à  la  mission  de Caleb  et  discréditer  ce  dernier  aux  yeux  de  Margo.  Le  beau consultant  se  ferait  réprimander  pour  non-atteinte  de  ses  objectifs, lui qui semblait si sûr de son triomphe. Ça lui rabrouerait le caquet et ferait dégonfler ses chevilles enflées.

C’était  machiavélique.  Égocentrique.  Ça  ne  me  ressemblait pas. Le diable en moi en avait très envie. J’avais été un ange toute ma vie, et ça ne m’avait pas réussi.

De  retour  au  bureau  du  PDG,  mon  cœur  fit  une  chute  libre. Caleb était assis à la droite de Margo. Ils étaient en train de pouffer devant l’ordinateur.

Non, mais je rêve ou quoi ? Il a dix-neuf ans, et toi, quatorze, cocotte. Ça devrait être interdit !

Évidemment,  Gavin  était  absent.  Je  toussai  pour  attirer l’attention des présents.

— J’ai fini les vidéos d’Ondine. Je vais les poster de ce pas. Je crois qu’elles vont cartonner. Ondine est adorable dessus.

Caleb se composa une mine sérieuse. Margo dévia son regard vers moi.

— Merci, Ethan, murmura-t-elle. Tu es au top.

Le  compliment  aurait  dû  me  faire  plaisir,  mais  il  ne  fit  que renforcer ma colère.

Sans un mot, je tournai les talons et refermai la porte. En mon for intérieur, je jurai qu’on ne m’y reprendrait plus. J’irais au bout de ce stage, mais je ne permettrais plus à Margo de me décevoir. Nos rapports  seraient  désormais  strictement  professionnels  et  je m’éloignerais d’elle.

Elle ne saurait jamais que je m’étais attaché à elle.

J’allais  enterrer  mes  sentiments  naissants  et  au  vu  de  son attitude, ce ne serait pas difficile.
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Margo  proposa  à  Caleb  de  manger  avec  elle.  Comme  je  me trouvais dans la même pièce qu’eux au moment de son invitation, la fille du chef eut le tact de me convier aussi. Fidèle à ma résolution de prendre mes distances avec cette dernière, je déclinai son offre, non sans un certain orgueil.

J’achetai un sandwich dans un des kiosques du parc et je me posai dans les gradins du bassin des orques. Je contemplai Ondine tout en dégustant mon déjeuner.

Lorsque  j’eus  terminé  mon  repas,  je  descendis  les  marches pour  m’approcher  d’Ondine.  Je  la  saluai  en  arborant  un  grand sourire.  Je  crois  que  l’orque  fut  sensible  à  mon  attention.  Cela m’apaisa.  

Je saisis mon téléphone et jetai un œil au feed TikTok du Mer World. Merde.  Le  communiqué  que  j’avais  posté  avait  suscité  un tollé. Les internautes avaient profité de la tribune que ma vidéo leur avait offerte pour se déchaîner et se répandre en critiques contre le parc.  Loin  de  calmer  les  esprits,  la  déclaration  les  avait  échauffés. J’avais échoué. Mon moral en prit un sacré coup.

Au  début  de  l’après-midi,  je  fus  cependant  soulagé  de constater que le conseiller en réputation digitale avait disparu de la circulation. Bon débarras !

Je questionnai Margo :

— La matinée a été fructueuse ?

— Oui. Caleb est plein de ressources.

— Il a suggéré des pistes intéressantes ?

— Il a approuvé ton idée d’un spectacle aquatique total.

Une ride se forma entre mes sourcils.

— C’est tout ?

En  somme,  le  soi-disant  spécialiste  en  image  de  marque n’avait pas fait mieux que moi qui n’y connaissais rien en la matière. Je jubilai intérieurement.

— Enfin, c’est vrai que c’est un beau projet, admis-je. Et je vois que le courant est bien passé entre vous. Monsieur Smith reviendra-t-il ?

— Non. Nous ferons le reste du travail à distance.

Cette  information  me  réjouit.  Ma  possessivité  ne  serait  plus mise à l’épreuve.

À  quatorze  heures,  un  policier  se  présenta  à  l’accueil  du Mer World. Je le reconnus. C’était l’inspecteur qui nous avait accostés au Neptune, Margo et moi, après l’incident de la piscine.

—  Bonjour,  Mademoiselle  Miller.  Inspecteur  Daniel  Richard, pour vous servir. Je suis là pour interroger les membres de l’équipe par rapport aux événements survenus lors de la Pool Party.

Un pli se creusa entre les sourcils de la jeune fille. D’un ton qui se voulait diplomate, elle articula :

—  Bonjour,  Monsieur  Richard.  Nous  sommes  à  votre disposition  pour  vous  aider  dans  votre  enquête.  Mais  je  dois  vous signaler que mon père n’est pas dans les locaux actuellement. Il est en rendez-vous à l’extérieur.

Le représentant de l’ordre dévisagea l’adolescente.

—  Ce  n’est  pas  grave.  Monsieur  Miller  n’était  de  toute  façon pas sur les lieux du crime. Alors que vous, si. Êtes-vous disponible pour répondre à quelques questions ?

Margo  ne  se  démonta  pas.  Elle  soutint  son  regard.  J’admirai l’aplomb dont elle faisait montre.

— Volontiers, fit-elle. Si vous le permettez, Ethan Roche, notre stagiaire,  témoignera  à  mes  côtés.  Nous  étions  ensemble  au moment des faits.

Daniel Richard retroussa le nez et jeta un œil furtif sur moi.

— Comme il vous plaira.

Nous  nous  dirigeâmes  vers  le  bureau  du  PDG.  L’inspecteur s’assit le premier.

—  Où  étiez-vous  et  que  faisiez-vous  à  23  h  37  ?  nous demanda-t-il, d’un air soupçonneux.

Ma  collaboratrice  prit  place  dans  le  fauteuil  de  son  père.  Je demeurai  debout.  Elle  se  racla  la  gorge  et,  très  maîtresse  d’elle-même, énonça :

—  Nous  étions  à  la  plage.  Plus  précisément,  nous  nous baignions.

Richard ouvrit des yeux ronds comme des soucoupes.

— À cette heure de la nuit ? L’eau devait être glaciale.

— En bougeant, on s’en accommode. Vous devriez essayer.

— Nous sommes revenus au bar après les faits, intervins-je.

— Connaissiez-vous la victime ? nous demanda l’inspecteur.

—  Vous  nous  aviez  déjà  posé  cette  question,  Monsieur Richard,  souligna  Margo.  La  réponse  est  toujours  non.  Vous  en savez plus sur lui que nous.

L’inspecteur plissa le front.

— Quelqu’un vous a-t-il vus dans la mer au moment de votre baignade ?

— J’en doute, regretta la sirène. La plage était déserte. Normal vu l’heure. Les gens ne sont pas aussi téméraires que nous.

— Vous n’avez pas donc d’alibi, marmonna Richard.

Margo lui lança un regard noir.

— Nous sommes innocents ! Admettons que nous ayons voulu nuire  à  cet  homme.  Croyez-vous  que  nous  serions  assez  stupides pour  le  tuer  au  cours  d’une  soirée  importante  pour  nous,  portant ainsi préjudice à l’entreprise ? Ça n’a pas de sens.

—  Les  meurtriers  ne  font  pas  toujours  des  choix  intelligents, rétorqua notre interlocuteur.

Je rassemblai mon courage et le questionnai :

—  De  quoi  est-il  décédé  ?  Vous  avez  eu  les  résultats  de l’autopsie ?

—  Oui,  nous  les  avons  reçus,  mais  le  rapport  mentionne  des éléments  curieux,  qui  nous  perturbent  plus  qu’autre  chose.  Le médecin légiste n’a pas su déterminer la cause de la mort. Toutefois, il a conclu que la victime avait reçu des coups et s’était battue avant de  rendre  son  dernier  souffle.  On  a  retrouvé  sur  son  corps  des traces  d’ADN  non  identifié,  ni  humain,  ni  animal.  Le  mystère  est total.

La sirène et moi échangeâmes un regard inquiet.

L’inspecteur reprit :

— L’analyse toxicologique du sang a révélé que l’homme avait consommé une grande quantité d’alcool et de cocaïne. Mais ce n’est pas ce qui l’a achevé.

—  Merci  pour  ces  informations,  déclara  Margo.  Je  crains  que nous n’ayons pas été très utiles. Nous ne savons rien.

— C’est dommage, grogna le policier en se levant. Je vais voir si vos collègues auront plus de choses à m’apporter. Au revoir.

— Au revoir, répondîmes-nous en chœur.

Quand l’enquêteur se fut éloigné, Margo s’exclama :

—  Alex  avait  vu  juste  !  C’est  un  coup  des  sirènes  de  Boston. Ce  qui  explique  l’ADN  ni  humain  ni  animal.  Les  investigations  de l’inspecteur n’aboutiront jamais. Il ne suspectera pas que l’assassin est une sirène ou un triton.

— Que comptes-tu faire ?

— Il faut prévenir Alex. Nous aviserons ensemble quand mon père  sera  rentré.  Ce  que  ce  banc  a  fait,  ce  n’est  rien  de  moins qu’une  déclaration  de  guerre.  Mais  nous  ne  nous  laisserons  pas faire.

Penaud,  je  lui  exposai  les  derniers  développements  de  la situation sur les réseaux sociaux.

—  En  attendant,  cette  affaire  nous  a  affaiblis.  Ma  déclaration sur TikTok n’a pas eu l’effet escompté. Les internautes se sont servis du  message  pour  se  liguer  contre  le  parc.  Le  mécontentement gronde.

Margo  grinça  des  dents.  Mais  sa  colère  n’altérait  en  rien  sa beauté. Elle était plus jolie que jamais.

— Et les vidéos d’Ondine, s’enquit-elle, tu les as partagées ?

— Pas encore.

—  Dépêche-toi.  Il  faut  faire  retomber  le bad  buzz  en  faisant diversion.

— Oui, j’y vais de ce pas.

—  Ensuite,  tu  travailleras  sur  un  visuel  pour  l’affiche  de  notre Sea Party. Tu maîtrises Photoshop et InDesign ?

—  Un  peu,  mais  à  mon  avis,  tu  devrais  rémunérer  un professionnel. Si c’est moi qui la réalise, elle aura l’air amateur. Tu ne voulais pas en mettre plein la vue aux gens ?

— C’est vrai. Alors, trouve-nous un bon graphiste.

—  D’accord.  Au  fait,  j’ai  été  voir  Ondine  tout  à  l’heure.  J’ai l’impression  qu’elle  cherche  à  communiquer  avec  nous.  Mais  je  ne connais  pas  son  langage.  Tu  ne  voudrais  pas  essayer  ?  Si  nous parvenons à la dresser, cette orque pourrait devenir une star.

— OK. Nous verrons ça plus tard.

— Et quand j’aurai sélectionné le graphiste, je fais quoi après ? Ça ne me prendra pas la journée.

—  Tu  vas  dans  le  bureau  de  Victoria  et  tu  l’aides  à  préparer cette soirée.

J’acquiesçai, mais mon cœur n’y était pas. Ce n’était toujours pas une tâche qui m’enthousiasmait.

En quelques jours, j’avais évolué du préposé au nettoyage à un geek  qui  passait  sa  journée  derrière  un  écran.  C’était  un  progrès. Mais j’étais encore loin de faire ce à quoi j’aspirais : m’occuper des animaux.

Contre toute attente, l’après-midi à bosser avec Victoria fut très agréable.  C’était  une  personne  chaleureuse  et  généreuse.  Elle n’était  pas  avare  en  informations  et  se  montrait  prompte  à  m’aider. Notre  travail  en  commun  fut  une  véritable  coopération.  Le  cerveau de Victoria fourmillait d’idées originales et créatives. Elle était force de  proposition  et  moi,  j’excellais  pour  coordonner,  planifier, organiser, chiffrer, mettre en place des actions concrètes. Elle était la tête pensante et moi, l’exécuteur. Nous formions une fine équipe. En outre,  Victoria  travaillait  dans  la  joie  et  la  bonne  humeur.  Elle plaisantait,  faisait  des  blagues.  Je  ne  vis  pas  le  temps  s’écouler  à ses côtés.  

À un moment, Margo traversa le couloir et porta son attention vers  le  bureau  où  nous  étions.  Quand  elle  nous  surprit  en  train  de glousser ensemble, son regard s’assombrit. Elle pressa le pas et se volatilisa.  

Vers  dix-neuf  heures,  ma  collègue  estima  que  nous  avions suffisamment  bûché.  Mais  je  me  sentais  tellement  bien  en  sa présence que je fis tout pour prolonger notre échange.

Vu qu’elle était prolixe, je voulais en profiter.

— Margo n’avait pas l’air contente lorsqu’elle nous a vues tout à l’heure, observai-je.

Du ton le plus naturel du monde, Victoria me confia :

— Je crois qu’elle craque pour toi.

Je faillis glisser de ma chaise.

—  Quoi  ?  Tu  dis  ça  parce  que  Margo  est  une  séductrice.  Tu l’aurais  vue  avec  Caleb  ce  matin.  C’est  limite  s’ils  n’étaient  pas  en train  de  flirter.  Ce  qui  est  choquant  quand  on  connaît  l’âge  de l’énergumène.

— Margo est très mature. Serais-tu jaloux ? me taquina-t-elle.

— Pas du tout, mentis-je.

Victoria poursuivit son analyse :

—  Je  pense  que  Margo  est  attirée  par  toi  parce  que  tu représentes le fruit défendu.

Je retroussai le nez.

— Le fruit défendu ?

— Le Code Marin, qui régit les lois de notre peuple, interdit aux sirènes de s’unir avec des humains. Ceci afin de préserver l’intégrité de notre espèce. Si nous nous mélangeons trop, nos gènes finiront par disparaître puisque nous sommes en infériorité numérique. Nous avons  le  droit  d’avoir  des  liaisons  éphémères  protégées  avec  les humains, mais cela ne doit pas aller plus loin : pas de concubinage, pas de mariage, et surtout, pas d’enfants. Le risque encouru est le bannissement du banc, ce qui pour une sirène, équivaut à la mort, car nous ne sommes pas faites pour vivre seules.

— Et donc tu es en couple avec un… triton ?

— Avec Alex.

Je tombai des nues.

—  Je  ne  m’en  étais  pas  rendu  compte,  m’exclamai-je.  C’est pour ça que vous avez le même patronyme.

—  Nous  nous  efforçons  de  rester  discrets.  Quant  à  Margo  et Charlotte,  elles  sont  célibataires.  C’est  dur  de  trouver  chaussure  à son  pied  alors  qu’il  y  a  si  peu  de  créatures  comme  nous  dans l’océan.

Je secouai la tête.

—  Je  ne  suis  pas  convaincu  par  ta  théorie  du  fruit  défendu. Margo est belle, riche et intelligente. Elle peut avoir tous les garçons qu’elle     désire.     Pourquoi    s’intéresserait-elle    à    moi,    un collégien ordinaire ?

— Tu es français. Tu sous-estimes sa passion pour ce pays. Il la fait rêver.

— À cause des stéréotypes. Mais je n’y corresponds guère.

Ma collègue pinça les lèvres.

— C’est justement parce que tu n’as aucune conscience de ton charme que tu es attirant. Il y a une innocence en toi, une candeur. Tu es le garçon sage qui a toujours obéi à ses parents, qui a eu des bonnes  notes  toute  sa  vie.  J’imagine  que  Margo  aimerait  que  tu  te décoinces un peu.

Je manquai de m’étrangler. Le moins qu’on pût dire, c’est que Victoria était directe. Son honnêteté me plaisait.

— J’espère que mes propos ne te choquent pas. Tu sais, avant d’être  la  directrice  commerciale  du  delphinarium,  je  n’étais  rien.  Je vivais dans la rue.

Sa  franchise  me  coupa  le  souffle.  Victoria  était  si  chic,  si brillante, si raffinée…

Ma collaboratrice battit des cils.

—  Gavin  et  Margo  m’ont  sortie  du  caniveau.  Un  jour,  Margo m’a  vue  mendier  dans  la  rue.  Elle  a  eu  pitié  de  moi  et  a  voulu m’aider. Elle a demandé à son père de me donner ma chance. Gavin venait  de  créer  le Mer  World.  Il  m’a  offert  un  poste  de  femme  de ménage. J’ai accepté. Grâce à l’argent que je gagnais, j’ai repris des études par correspondance, et peu à peu, j’ai gravi les échelons de l’entreprise  jusqu’à  entrer  au  service  commercial.  Tout  ça  grâce  à Margo. Nous sommes devenues très proches. Je crois qu’elle voyait en  moi  une  mère  de  substitution.  Gavin  a  aussi  cru  en  moi  et  m’a offert de nombreuses promotions qui m’ont menée à mon poste de directrice  marketing.  Il  m’a  prise  sous  son  aile  et  m’a  transformée. Dans tous les sens du terme. Quand Alex a été embauché au centre quelques  mois  plus  tard,  j’ai  su  qu’il  était  le  triton  de  ma  vie.  Nous nous sommes mariés et Margo a été notre demoiselle d’honneur.

Pendant  quelques  minutes,  je  ne  pipai  mot.  L’histoire  que Victoria me narrait me perturbait.

— J’adore Margo et je l’admire. Il ne faut pas être trop dur avec elle. Elle a eu une enfance difficile. Elle s’est créé une carapace pour combler  le  vide  affectif  qu’il  y  a  en  elle.  Sa  mère  biologique  l’a abandonnée  quand  elle  était  bébé.  Elle  a  disparu  de  la  circulation. Margo ignore où elle est et si elle est toujours vivante. Quant à son père, on suppose que c’était un puissant triton.

— Margo est une hybride d’humaine et de sirène ? vérifiai-je.

Victoria opina du chef.

—  Oui.  C’est  pour  ça  que  nous  pensons  que  son  père biologique était très fort. Les pouvoirs de Margo sont équivalents à ceux d’une sirène normale alors qu’elle est de sang mêlé.

— Et donc Gavin l’a adoptée ?

—  Il  l’a  élevée  et  choyée  comme  sa  propre  fille.  Margo  n’a manqué de rien. Elle a bénéficié d’une éducation exceptionnelle qui lui a permis d’être une championne, puis d’aider son père à bâtir son empire.  Elle  lui  a  donné  de  nombreuses  idées.  Mais  au  fond,  c’est une  épave.  Margo  souffre  d’avoir  été  rejetée  par  sa  génitrice.  Elle croit que celle-ci n’assumait pas d’avoir un bébé sirène.

Le  portrait  peint  par  Victoria  m’attristait.  Une  boule  s’était formée  dans  ma  gorge  à  l’évocation  des  circonstances  de  son enfance. Mon cœur s’était serré en apprenant que Margo avait été orpheline.  Je  comprenais  mieux  pourquoi  les  calmants  étaient devenus ses remèdes.

D’un  coup,  le  ressentiment  que  j’avais  accumulé  envers  elle s’effrita.  Je  ne  pouvais  plus  la  juger.  Je  ne  pouvais  que  compatir  à son sort.

Victoria  venait  de  m’ouvrir  les  yeux  sur  une  réalité. Things aren’t  what  they  seem, fredonnait  Brian  Molko,  le  chanteur  du groupe Placebo.

Dans  cet  univers  de  sirènes  que  je  découvrais,  je  ne  devais pas me fier aux apparences.  
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Après  ses  confidences,  je  remerciai  Victoria  et  pris  congé d’elle.

Je retournai à mon bureau où je fis des recherches pour la Sea Party. Zélé, j’y demeurai jusqu’à la fermeture du parc.

Vers dix-neuf heures, je m’arrêtai et quittai mon poste. Avant de rentrer  chez  moi,  je  fis  un  détour  par  le  bassin  d’Ondine.  Je souhaitais  la  saluer.  À  cette  heure,  les  lieux  étaient  déserts.  Les employés étaient partis depuis longtemps.

Quelle ne fut pas ma stupéfaction d’apercevoir Margo dans la piscine,  en  train  de  nager  en  compagnie  de  l’orque  !  Je  songeai  à rebrousser  chemin  pour  ne  pas  la  croiser.  J’étais  déterminé  à  tenir mon engagement de m’éloigner d’elle.

Avant que j’aie le loisir de me décider, la sirène me repéra. Elle agita sa main pour me faire signe.

— Ethan !

Je me mordis la lèvre. Je ne pouvais plus m’esquiver.

Margo  s’approcha  du  bord  du  bassin.  Son  visage  ruisselait d’eau.  Sa  poitrine  était  recouverte  d’un  haut  de  bikini  en  forme  de coquillage  bleu  azur  qui  se  mariait  avec  ses  yeux.  Une  perle  vert bronze bringuebalait au-dessus de sa gorge.

Je déglutis et m’avançai vers elle.

— Oui, Margo ?

—  J’ai  suivi  ton  conseil  et  bien  m’en  a  pris  !  J’ai  enfin sympathisé avec Ondine. J’ai pu communiquer avec elle.

Je me penchai pour être à sa hauteur.

— Ah ? Et tu as appris des choses ?

Les pupilles de la sirène pétillaient.

— Ondine a souffert d’être séparée de sa fille. Je lui ai parlé de son bébé, lui ai expliqué où elle se trouvait et lui ai assuré qu’elle se portait bien. Ça a brisé la glace.

Mes yeux s’arrondirent.

— Comment tu as appris la langue des orques ?

— De la même manière que si tu vivais au milieu d’Italiens ou de  Suédois  :  par  immersion.  C’est  comme  ça  qu’on  acquiert  une langue,  qu’un  tout-petit  apprend  à  parler.  À  force  de  côtoyer  les animaux de l’océan, on finit par les comprendre. Ceci dit, je ne peux pas me targuer d’en avoir une haute maîtrise. J’ai un niveau basique parce  que  je  passe  plus  de  temps  sur  terre  que  dans  la  mer.  Mais mes  congénères  des  profondeurs  savent  communiquer  avec  les baleines, les dauphins, les cachalots, les narvals…

— Elles sont nombreuses ces sirènes sous-marines ?

Margo passa sa main dans ses cheveux mouillés. Ses gestes gracieux me donnaient des frissons.

—  Oui,  il  y  en  a  beaucoup.  Ce  sont  les  plus  fortes,  les  plus féroces.  Comme  elles  vivent  dans  les  fonds,  il  est  quasiment impossible de les rencontrer, à moins de connaître leur repaire.

Tant de questions trottaient dans ma tête.

—  Pourquoi  as-tu  choisi  de  mener  une  existence  terrestre, avec tout le stress que ça implique ? Tu aurais pu faire comme ces sirènes, non ? Vivre loin de tout.

Le regard de Margo se perdit dans le vide.

—  Je  n’ai  rien  choisi.  Je  veux  dire,  j’ai  grandi  parmi  les hommes  et  il  ne  m’a  jamais  traversé  l’esprit  que  je  pouvais  aller ailleurs.  Ce  n’est  que  depuis  quelque  temps  que  je  l’envisage.  J’ai longtemps  pensé  que  j’avais  un  problème,  que  j’étais  simplement tordue, pas douée pour le bonheur. Et si mon mal-être était dû au fait que  je  suis  hors  de  l’eau  ?  Quand  j’ai  nagé  avec  Ondine,  tout  à l’heure, je me sentais tellement bien. Tellement moi-même.

— Victoria m’a raconté ton histoire. Tu es une hybride. La terre est ton élément à moitié.

— Oui. Et quoiqu’on en dise, compléta-t-elle en me coulant un regard mutin, j’apprécie les humains.

Margo cligna des paupières et me quémanda :

— Tu me rejoins ?

Son regard s’était rempli de malice.

— Euh… Il se fait tard, prétextai-je. J’ai beaucoup travaillé avec Victoria aujourd’hui, je suis impatient de rentrer.

Les sourcils de Margo se rejoignirent.

— Tu as l’occasion de nager avec une orque et tu te défiles ? Je  croyais  que  c’était  ta  passion  ?  Tu  préfères  passer  ta  soirée devant Netflix ?

Non, c’est juste que je t’évitais…

—  Cette  opportunité  ne  se  présentera  pas  tous  les  jours, Ethan. S’il  te  plaît,  viens.  Ça  te  permettra  de  te  familiariser  avec Ondine. C’est ce que tu voulais, non ?

— Je n’ai pas de maillot.

— Nous sommes seuls. Tu peux te mettre en boxer.

Elle avait raison. C’était l’occasion ou jamais. Mon stage allait peut-être enfin ressembler à ce que j’imaginais dans mes rêves. Je finis par me laisser convaincre.

Je  déposai  mon  sac  sur  le  sol  et  ôtai  mes  habits  un  à  un. Margo fit mine de détourner le regard pendant l’opération et joua au ballon avec l’orque.

Quand  je  fus  torse  nu,  je  plongeai  ma  main  dans  l’eau  et  la passai  sur  ma  nuque  pour  éviter  le  choc  thermique.  Puis,  je  sautai sans me poser de questions.

—  J’aurais  peut-être  dû  me  doucher  avant,  grommelai-je.  Je vais refiler mes microbes à Ondine.

Margo rétorqua :

— Tu l’as constaté toi-même, l’eau n’était déjà pas très propre.

—  Vous  devriez  être  plus  vigilants  vis-à-vis  de  ça.  Mon colocataire  Liam  appartient  à  une  association  de  défense  des dauphins,  il  m’a  appris  pas  mal  de  choses.  Le Mer  World  pourrait être fermé si les infrastructures sont insalubres.

— En théorie, oui. Dans les faits, Papa est proche des autorités locales  et  son  entreprise  est  bonne  pour  la  communauté.  En  gros, nous sommes intouchables.

— Ce n’est pas une raison pour faire n’importe quoi. Je croyais Gavin exigeant. Et le bien-être des animaux alors ?

La sirène baissa la tête.

— C’est vrai. Il y a eu du laisser-aller. Je vais lui en parler. Est-ce qu’on peut s’amuser avec Ondine maintenant ?

Je lui concédai un sourire en coin.

L’heure  qui  suivit  fut  la  plus  douce  que  j’aie  jamais  passée  à New  York.  Et  pourtant,  j’en  avais  fait  des  activités  sympathiques  à mon  arrivée.  J’avais  testé  tout  ce  qui  était  recommandé  aux touristes  :  une  promenade  en  calèche  à  Central  Park,  un  vol  en hélicoptère  au-dessus  de  Manhattan,  un  concert  de  gospel  à Harlem, un coucher de soleil sur la High Line de Chelsea, le rooftop du  1  Hotel  Brooklyn  Bridge,  le  téléphérique  de  Roosevelt  Island… Mais  rien  n’égalait  l’expérience  de  nager  avec  une  orque  en compagnie d’une jolie sirène. C’était indescriptible.

Margo et moi plongeâmes, dansâmes, sautâmes avec Ondine. Nous  étions  tous  les  trois  comme  des  enfants.  La  cétacée  perçut notre bienveillance et accepta de s’ouvrir. Ce fut merveilleux.

—  Tu  sais  y  faire  avec  les  animaux,  observa  ma  camarade, charmée.  

—  J’en  suis  le  premier  étonné,  répondis-je  en  caressant Ondine.  Dire  que  c’est  elle  qui  m’a  envoyée  au  lit  il  y  a  quelques jours…

—  Qui  aime  bien  châtie  bien.  Je  pense  que  tu  ferais  un  bon soigneur.

Son analyse me remplit de plaisir.

— C’est mon but, avouai-je.

— Tu es bien parti pour l’atteindre.

L’obscurité  s’abattit  sur  le  parc.  L’air  se  rafraîchit.  La température me donna la chair de poule. Cela n’échappa pas à l’œil affûté de Margo.

— Tu as froid. Nous devrions sortir.

Margo  se  hissa  sur  le  bord  du  bassin.  Cela  me  permit  de contempler  la  peau  écaillée  de  sa  queue  qui  luisait  sous  la  faible lumière du crépuscule.

J’en  eus  le  souffle  coupé.  De  ma  vie,  je  n’avais  rien  admiré d’aussi  beau.  Si  vous  trouvez  que  les  dauphins  sont  des  créatures magnifiques, c’est que vous n’avez jamais vu de sirènes.

Je  sortis  de  la  piscine  et  tendis  à  Margo  sa  serviette.  Elle s’essuya  la  peau  avec  minutie,  en  position  assise.  Quand  elle  eut achevé son séchage, j’assistai à un spectacle impressionnant. Une vapeur  blanche  s’éleva  de  son  corps  et  l’engloba  tout  entière.  Sa queue vibra, remua, faisant irradier des faisceaux d’énergie dont la chaleur m’enveloppa.

Un  instant  plus  tard,  Margo  souleva  sa  serviette  :  en  lieu  et place de sa queue, il y avait ses jambes, lisses et soyeuses, au teint hâlé.

— Ça t’a fait mal ? m’enquis-je.

—  Non,  mais  c’est  un  peu  embêtant.  Comme  une démangeaison.  Heureusement  que  ça  ne  dure  pas  longtemps.  Je préfère la transformation dans l’autre sens qui est immédiate. Tu me passes mes vêtements ?

Nous nous rhabillâmes en silence. Je ne regrettais pas d’avoir succombé  à  sa  proposition.  Ce  moment  partagé  nous  avait rapprochés.  Pas  seulement  Margo  et  moi,  mais  plus  important encore, Ondine et moi. Mon stage restait ma priorité.

Quand  nous  fûmes  prêts,  la  fille  du  gérant  du Mer  World  me réserva une surprise de taille :

— Serais-tu partant pour une visite particulière de l’étage sous-marin du Dolphin Resort ?

Mon  âme  déborda  d’allégresse.  J’avais  entendu  parler  de  cet hôtel aquatique qui avait fait l’objet de maintes publications dans la presse consacrée au tourisme.

— Avec plaisir, répondis-je en battant des mains.
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Le Dolphin Resort devait sa renommée mondiale à sa suite de luxe  sous  l’eau  dont  l’immense  baie  vitrée  allant  du  sol  au  plafond offrait des vues directes sur la faune marine.   

Après avoir traversé le lobby de l’hôtel qui respirait l’opulence, un majordome nous escorta vers l’ascenseur. Nous descendîmes de trois étages en dessous du niveau de l’océan.  

— Bienvenue chez moi ! claironna ma compagne en ouvrant la suite exclusive.

J’avais déjà vu des photos de cette chambre, mais elles étaient bien  inférieures  à  la  réalité.  Je  demeurai  bouche  bée  pendant plusieurs secondes.

Partout  où  mon  œil  se  posait,  il  rencontrait  des  tortues,  des raies, des poissons de récif et de coraux, des hippocampes…   

— Sympa, non ? fit Margo en se vautrant sur le somptueux lit king size.

Dans la salle de bains, dont la superficie équivalait à celle de mon salon montpelliérain, il y avait un jacuzzi en marbre donnant sur les profondeurs marines.  

Une larme roula sur ma joue devant tant de grandeur.

— Ça va ? s’alarma mon acolyte en notant ma réaction.

Elle  ne  devait  jamais  avoir  vu  quelqu’un  pleurer  de  joie.  Elle s’approcha de moi et passa son index droit sur la trace laissée par mes sanglots.

—  Cet  endroit  est  exceptionnel,  m’extasiai-je.  Je  n’ai  pas  de mots. C’est le Paradis. C’est ici que tu vis ?

— J’y séjourne quelques nuits par an, en basse saison, quand il  n’y  a  pas  de  clients.  Le  reste  du  temps,  je  préfère  résider  dans avec  mon  père  dans  notre  villa  de  Sea  Gate,  sur  Ocean  View Avenue.  Papa  l’a  aménagée  à  mon  image.  Ça  me  permet  de  ne jamais m’en lasser.

Margo se roula dans le lit en jouant avec les coussins.

—  Je  peux  prendre  des  photos  ?  lui  demandai-je.  Pour  ma grand-mère.

— Bien sûr.

Je mitraillai les quatre pièces qui composaient la suite. Mamie n’allait pas en croire ses yeux.

La sonnerie du téléphone de la sirène rompit la magie. Margo décrocha avec vivacité.

—  Salut,  Alex.  Comment  vas-tu  ?  Est-ce  que  je  peux  te rappeler dans une minute ? Je suis avec Ethan. À tout de suite.

Margo mit un terme à la conversation et se tourna vers moi :

— Je suis désolée. Je dois faire le point avec lui et mon père sur l’affaire en cours.

—  Évidemment.  J’allais  partir  de  toute  façon.  Merci  de  cette visite.

— Avec plaisir. À demain, Ethan !

— À demain.  

***

Dans  le  métro  me  ramenant  chez  moi,  j’examinai  les  clichés que  j’avais  réalisés  et  je  sélectionnai  les  meilleurs  à  envoyer  à  ma grand-mère.

Dès que je fus sorti des entrailles de la Terre, je me munis de mon smartphone et la contactai.

Sa réponse fut immédiate, comme si elle avait été suspendue à son  téléphone  dans  l’attente  de  mon  appel.  Telle  que  je  la connaissais, ce n’était pas impossible.

— Bonsoir, murmura cette dernière d’une voix ensommeillée.

La gêne m’envahit. Je me pinçai la lèvre.

— Oh, je t’ai réveillée ! Quelle heure est-il en France ? J’oublie toujours qu’il y a un décalage horaire.

— Deux heures du matin, mais ce n’est rien, mon chéri. J’avais hâte  de  t’entendre.  Je  n’ai  pas  eu  de  tes  nouvelles  depuis  un moment.

— Je suis désolé. Je me suis laissé happer par les obligations de mon stage. Mes journées sont chargées.

Le souffle de ma grand-mère se raccourcit.

—  Comment  ça  se  passe  alors  ?  La  dernière  fois  que  je  t’aie eu, ça n’allait pas fort.

Je lui avais parlé de mes désillusions quant à mon stage et de «  l’attaque  »  d’Ondine,  mais  pas  de  mon  agression,  ni  du  cadavre dans la piscine. J’estimais plus judicieux de ne pas l’inquiéter outre mesure.

—  Ma  situation  s’est  améliorée,  lui  assurai-je.  On  m’a  confié des  missions  plus  intéressantes.  Aujourd’hui,  j’ai  même  nagé  avec une  orque  du  parc.  C’était  génial.  Et  Margo  Miller  m’a  fait  visiter  la suite  sous-marine  de  l’hôtel  de  son  père  :  c’est  une  merveille.  Je t’enverrai des photos.

J’entendis un sourire flotter sur les lèvres de Mamie quand elle s’écria :

— Ravie de l’entendre, mon grand. Elle t’apprécie, cette Margo  ? Vous vous entendez bien ?

L’évocation de ce nom fit accélérer mon rythme cardiaque.

—  C’est  quelqu’un  de  complexe,  décrivis-je.  Mi-ange,  mi-démon.  En  tant  qu’ancienne  championne,  elle  est  ambitieuse, impitoyable,  dure.  Mais  en  tant  que  personne,  elle  peut  se  révéler douce, amicale, fragile et vulnérable.

—  Comme  si  elle  laissait  tomber  le  masque  par  moments, supposa ma grand-mère.

— J’ai la même analyse que toi.

— Il y a de l’admiration dans ta voix quand tu parles d’elle.

Elle m’avait percé à jour.

Je sentis mes joues s’embraser.

— Je l’adulais déjà avant de la rencontrer, admis-je. Pour moi, c’est une role model. La fille idéale.

—  Tant  que  ça  ?  On  dirait  que  tu  es  en  train  de  tomber amoureux, me taquina-t-elle.

Je lâchai un gloussement irrépressible.

—  Ne  t’en  fais  pas,  je  fais  attention.  Pas  question  de m’amouracher de la fille de mon employeur ! Ce ne serait pas malin de ma part.

Dixit  le  jeunot  qui  n’avait  jamais  eu  de  petite  copine  et  n’y connaissait rien aux sentiments. Heureusement que la mauvaise foi ne tuait pas.

Au  lieu  de  me  conforter  dans  la  voie  de  la  sagesse,  mon aventurière de grand-mère m’en dissuada :

—  Je  ne  sais  pas  si  tu  devrais  être  aussi  raisonnable,  mon grand.  Tomber  amoureux  est  la  plus  belle  chose  qui  puisse  arriver dans  une  vie.  C’est  une  chance,  pas  une  malédiction.  Que  se produira-t-il si tu te laisses aller ? Tu souffriras ? Et alors ? Chez les Roche,  on  est  des  durs  à  cuire.  Tu  en  verras  d’autres.  En  te préservant de la déception, tu te prives de la joie, de l’ivresse… de tout ce qui fait le sel de la vie. Tu seras tranquille, mais ton existence sera fade. C’est ce que tu désires ? Tu n’as pas envie d’être exalté, transporté, enivré ? Tu as quatorze ans. C’est l’âge où on doit faire ses premières expériences, explorer, faire des erreurs, échouer…

J’étais  médusé.  Je  m’étais  attendu  à  ce  qu’elle  abonde  dans mon sens, pas qu’elle m’incite à foncer. Sacrée Mamie.

Laure poursuivit sa tirade :

— Ne permets jamais à la peur de dicter tes choix. Vis de tout ton  cœur,  de  toute  ton  âme.  Souviens-toi  de  la  fille  dont  tu  étais épris, quand tu étais en 6e, Élodie. Tu l’aimais en secret et tu ne le lui as jamais dit. Par la suite, tu l’as regretté, mais c’était trop tard.

Élodie  ?  Ah  oui…  Celle  que  je  prenais  pour  mon  premier amour. Jusqu’à ma rencontre avec Margo.

Les sentiments que j’avais éprouvés pour Élodie n’avaient pas l’intensité  de  ceux  qui  m’animaient  vis-à-vis  de  la  sirène.  Quand j’étais face à cette dernière, je perdais tous mes moyens. Margo me faisait vibrer de tout mon être, alors qu’Élodie ne m’inspirait que de la tendresse.

—  Si  mes  parents  t’entendaient,  ils  te  tueraient,  lui  fis-je remarquer. Tu es en train de me jeter dans les bras d’une fille quand eux espèrent que je me consacre à mes études.

—  Oh,  ils  peuvent  me  tuer,  j’ai  déjà  un  pied  dans  la  tombe, plaisanta Mamie.  

— Je t’adore, la cajolai-je.

Elle adopta un ton plus grave :

—  Plus  sérieusement,  il  faudrait  tout  de  même  que  tu  les contactes.  Ton  père  se  drape  dans  son  ego,  mais  il  est  affecté  par votre brouille. Mets ton orgueil de côté et fais un pas vers lui. Car ce n’est pas lui qui le fera, fier comme il est. Envoie-lui un e-mail.

— D’accord.

Ma grand-mère se mit à bâiller.

— Je devrais te laisser dormir, Mamie. Bonne nuit.

De retour chez moi, l’appartement était vide. Je me délestai de mes affaires avec précipitation. Je marchai vers ma salle de bains — oui, je disposais de ma propre baignoire, c’était la condition sine qua non pour survivre à une colocation avec un autre être humain.

Là,  je  me  dépouillai  de  mes  vêtements  avant  de  prendre  une douche bienfaisante. La chaleur de l’eau me fit roucouler de plaisir.

Je mis à profit ce moment de détente pour réfléchir au contenu de  l’e-mail  que  je  destinais  à  mes  parents.  C’était  toujours  sous  la douche  que  mon  cerveau  droit  était  le  plus  actif.  Mes  meilleures idées germaient lorsque ma tête était sous un jet liquide. Des mots et des phrases prirent forme dans mon esprit.

Quand j’eus achevé ma toilette, j’étais d’attaque pour rédiger le courriel.

Je  me  vêtis  d’un  t-shirt  XXL  à  l’effigie  des  Killers.  Ma  grand-mère me l’avait offert pour mes douze ans. J’adorais le porter. Il me donnait l’impression que je me lovais dans les bras de Mamie.

Je  m’enfermai  dans  ma  chambre,  pris  place  à  mon  bureau  et allumai mon ordinateur.

Je lançai le logiciel de messagerie et rédigeai mon texte :

De : Ethan Roche

À : Charles Roche

Chers parents,

Je  suis  navré  de  la  manière  dont  nous  nous  sommes  quittés. J’aurais aimé que notre au revoir se passe autrement. J’espère que votre colère s’est estompée.

De  mon  côté,  je  comprends  votre  amertume.  Vous  aviez  une vision  de  ce  à  quoi  devait  ressembler  mon  avenir  et  pour  vous,  la profession  de  médecin  était  parfaite.  Vos  espoirs  ont  été  déçus, d’autant plus que vous ne vous doutiez de rien.

Pendant  des  années,  je  me  suis  conformé  à  ce  que  vous attendiez  de  moi,  sans  jamais  mettre  en  avant  mes  besoins,  mes envies,  ma  personnalité.  Par  ma  passivité,  je  vous  ai  laissé  croire que cette existence que vous traciez pour moi me convenait. À vrai dire, durant un temps, j’y croyais moi-même. J’ai essayé, j’ai donné sa  chance  à  cette  voie,  mais  elle  ne  m’a  pas  rendu  heureux.  Au contraire, elle me minait à petit feu, chaque jour un peu plus. Jusqu’à ce que je n’en puisse plus. Jusqu’à ce que je craque… devant vous.

Je  regrette  de  ne  pas  être  le  fils  dont  vous  rêviez.  Vous  avez sans  doute  honte  de  moi.  Cependant,  aujourd’hui,  j’ai  choisi d’accepter  le  véritable  Ethan  Roche  et  d’aimer  ce  qu’il  est.  Un adolescent de quatorze ans, qui ne fera pas de brillantes études de médecine, mais connaîtra peut-être un jour le bonheur.

Je ne vous rendrai jamais fiers si je deviens soigneur animalier, mais au moins, je serai fier de moi. Je serai moi-même.

Je  ne  vous  demande  pas  d’approuver  mes  choix,  ce  serait irréaliste.  Tout  ce  que  j’espère  de  vous,  c’est  votre  compassion. Vous souhaitez le meilleur pour moi. Mon meilleur à moi n’est pas là où vous le pensiez.

Pouvez-vous  me  faire  confiance  et  me  permettre  d’explorer mon propre chemin ? Oui, je ferai des erreurs. Oui, je connaîtrai des échecs.  Oui,  je  me  tromperai,  et  je  souffrirai,  mais  c’est  ainsi  que j’apprendrai. C’est ainsi que je devrai adulte et responsable.

Depuis que j’ai commencé mon stage, au contact des cétacés, je  me  sens  revivre.  Je  me  sens  à  ma  place.  Dans  mon  élément. Comme un poisson dans l’eau. Ça n’a jamais été le cas au collège où je dépérissais et m’asséchais. La mer m’appelait.

En  hébreu,  Ethan  signifie  «  fort  »,  «  robuste  ».  J’ai  besoin  de naître, tel que je suis vraiment.

Autorisez-moi à être moi-même. C’est tout ce que je demande.

Affectueusement,

Ethan

Je relus mon texte à plusieurs reprises. J’avais peur de heurter mes  parents,  en  particulier  mon  père.  Deux  scénarios  étaient possibles : soit mon message, par son authenticité, faisait mouche, et  tout  s’arrangeait.  Soit,  à  l’inverse,  il  les  irritait  davantage  et  le malaise grandirait. C’était quitte ou double.

Mon doigt resta suspendu au-dessus de ma souris au moment d’appuyer sur « Envoyer ». Je fermai les paupières et pensai à ma grand-mère. Suis son conseil et assume, me dis-je.

Un  clic  plus  tard,  l’e-mail  était  expédié.  Les  dés  étaient  jetés. Advienne que pourra. J’avais fait de mon mieux.

J’entendis  alors  du  bruit  émanant  de  l’entrée.  Ce  devait  être Liam qui rappliquait.

Je sortis de ma chambre pour le retrouver.

—  Salut,  Ethan,  m’envoya-t-il  en  rangeant  son  barda.  Tu  as passé une bonne journée ?

— Bonne est un euphémisme. Elle était extatique !

Le regard de mon colocataire s’adoucit.

— À ce point ? Raconte-moi.

Nous nous installâmes dans les fauteuils du salon, une canette de coca dans les mains. Liam m’évalua :

—  C’est  vrai  que  tu  as  l’air  plus  en  forme  que  ces  derniers jours. À quoi c’est dû ? Aux dernières nouvelles, ton stage te gavait et la situation du Mer World était délicate.

Je pris une gorgée de soda et reposai ma canette :

—  Ça,  c’était  avant.  Depuis,  j’ai  eu  l’occasion  de  nager  avec Ondine, la nouvelle orque, et de visiter l’hôtel sous-marin du père de Margo, qui est exceptionnel.

Le regard de mon camarade se chargea de perplexité :

—  Et  c’est  ça  qui  te  rend  gaga  ?  Tu  as  déjà  oublié  le  côté douteux des infrastructures, le fait que ton stage ne te forme pas au métier de soigneur ? Au final, tu es un assistant amélioré, un homme à  tout  faire.  Et  on  achète  ta  bienveillance  en  te  donnant  des carottes  :  un  petit  bain  avec  Ondine  et  c’est  reparti  comme  en quarante ? Je te pensais moins naïf.

Mes prunelles lui lancèrent des éclairs.

— Naïf ? Écoute, Liam, tu n’es pas sur place. Et puis, tout n’est pas tout noir ou tout blanc. C’est normal qu’au début, les choses ne soient  pas  parfaites.  Je  devais  prendre  mes  marques,  et  mes collègues avaient besoin de temps pour me trouver une place.

Les traits de mon ami se durcirent.

—  Pourquoi  ?  Ta  place  était  celle  de  soigneur  animalier stagiaire, point barre ! Ton employeur se fiche de toi.

— Ça viendra. Je ne suis là que depuis quelques jours.

Je tiquai. Pourquoi Liam était-il aussi remonté ?

—  On  dirait  que  tu  ne  vois  plus  les  choses  avec  objectivité, renchérit-il. Alors, jugeons les faits, uniquement les faits : y a-t-il eu une  suite  au  sujet  de  la  présence  de  traces  d’hydrocarbures  dans l’eau ?

Je me braquai.

— Non.

—  Et  concernant  la  mort  de  l’homme  dans  la  piscine  ?  J’ai  lu tout à l’heure sur le blog des habitants du quartier que l’affaire avait été  classée  sans  suite  !  Tu  ne  trouves  pas  ça  étrange  ?  Un  jour d’enquête et paf, on abandonne ? C’est un peu expéditif…

Il m’apprenait quelque chose. J’étais bien embêté.

—  Moi,  je  crois  que  ton  Gavin  Miller  a  des  relations  bien placées et qu’il a su les persuader de fermer les yeux sur ce fâcheux incident, suspecta Liam.

L’inspecteur  qui  nous  avait  interrogés  semblait  pourtant incorruptible et sérieux. Mais quid de sa hiérarchie ? L’hypothèse de mon  colocataire  était  plus  que  plausible.  Gavin  n’aurait  aucun scrupule à recourir à ce genre de stratagèmes pour se tirer d’affaire.

—  C’est  possible…  concédai-je.  Mais  je  ne  crois  pas  que  le Mer World soit impliqué dans l’incident.

Tout à coup, mû par une illumination, Liam bondit de son siège et s’écria :

—  Bon  sang,  mais  c’est  bien  sûr  !  Tu  es  tombé  amoureux  de Margo.  Il  n’y  a  que  l’amour  qui  puisse  rendre  aveugle  et  faire défendre l’indéfendable.

Piqué au vif, je le taclai :

—  C’est  toi  qui  t’acharnes  sur  elle  sans  la  connaître.  Et  toi, aussi  tu  es  biaisé.  Tu  es  tellement  obnubilé  par  ta  cause  que  tu diabolises le Mer World. Il y a des gens bien dans cette entreprise : Charlotte, l’apprentie soigneuse, est passionnée par son travail. Elle aime  profondément  les  animaux  du  parc.  Victoria,  la  directrice commerciale, est super sympa et brillante. C’est un plaisir d’évoluer à leurs côtés.

Liam croisa ses bras avec obstination.

—  Il  y  a  des  gens  bien  partout.  Ça  ne  veut  pas  dire  que certaines sociétés ne sont pas nuisibles. L’orque avec qui tu as tant aimé  nager  est  dans  un  état  de  stress  et  de  souffrance.  Elle  vivra moins  longtemps  que  ses  congénères.  Elle  attrapera  des  maladies qu’elle n’aurait pas contractées dans l’océan. Elle…

Je me levai et l’interrompis :

— Je connais la rengaine. Tu as raison sur le fond. Mais je me suis  attaché  à  toutes  ces  personnes  et  au Mer  World.  Quant  à Margo Miller, je te rassure, même si je la trouve attirante, je ne suis pas  assez  idiot  pour  tomber  dans  ses  filets.  Dès  que  mon  tuteur reviendra  de  Boston,  je  lui  demanderai  d’axer  mon  stage  sur  la formation aux soins animaliers. Ça te convient ?

J’avais  déversé  mon  fiel  avec  une  agressivité  qui  ne  m’était pas coutumière.

Liam  grimaça  et  haussa  les  épaules  dans  un  geste d’exaspération.

Je  regrettai  d’avoir  déversé  ma  frustration  sur  lui.  Car  c’était bien ce dont il s’agissait : j’étais moins en colère pour ses critiques que  parce  qu’il  était  clair  qu’en  dépit  des  moments  magiques  que nous avions partagés, je devais faire une croix sur Margo.

Une croix définitive.
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Le lendemain, nous eûmes la joie de retrouver Alex au centre, fraîchement rentré de Boston.

Gavin  programma  une  réunion  impromptue  dans  son  bureau pour faire le point sur sa mission. Charlotte et moi y fûmes conviés.

Je trépignais d’impatience à l’idée d’entendre le compte-rendu de l’expédition d’Alex.

Le numéro 2 du Mer World n’y alla pas par quatre chemins :

—  Mes  soupçons  se  sont  confirmés.  Le  banc  des  sirènes  de Boston vise à nous affaiblir. Plusieurs d’entre elles étaient présentes à la Pool Party lors de l’incident.

Le coin de la bouche de Gavin tressauta.

— Je ne les ai pourtant pas invitées, se rappela-t-il. Comment l’as-tu appris ?

— Je leur ai fait croire que je les avais aperçues au cours de la soirée, répondit Alex d’un air fripon.

— Bien joué, le complimenta Charlotte.

—  Durant  tout  mon  séjour,  ajouta  le  directeur  adjoint,  les Bostoniens se sont montrés trop gentils pour être honnêtes. Ils m’ont accueilli les bras ouverts, comme si nous n’étions pas des rivaux de longue  date.  Leur  leader,  William,  m’a  même  fait  une  offre  de partenariat.  J’en  ai  parlé  avec  Margo  au  téléphone  :  il  propose  de fusionner  nos  bancs  pour  former  une  entité  unique,  les  Sirènes  de l’Atlantique.  Par  opposition  aux  sirènes  de  Los  Angeles,  côté Pacifique. J’ai fait mine d’être intéressé.

Je me grattai le menton.

— C’est une stratégie de type cheval de Troie, analysai-je. Ils entrent  chez  nous  avec  notre  consentement,  puis  ils  nous envahissent.

Charlotte se rallia à mon avis :

— Je pense aussi, padawan.

—  Évidemment,  je  ne  me  suis  pas  arrêté  à  de  simples soupçons,  nous  informa  Alex.  Je  me  suis  débrouillé  pour  prélever l’ADN  de  l’individu  que  je  suspectais,  à  savoir  William,  et  les confronter aux résultats des analyses de l’autopsie que j’avais réussi à me procurer. Cela matchait.

— Vous avez trouvé le coupable, m’exclamai-je. Vous allez le livrer aux autorités ?

Alex me détailla d’un air songeur.

—  Non,  puisque  cela  compromettrait  notre  couverture.  Les sirènes de Boston doivent continuer à croire que nous sommes leurs nouveaux alliés. Du reste, bien que nous ne soyons pas leurs amis, nous  n’aimerions  pas  voir  un  de  nos  congénères  derrière  les barreaux.

Je m’estomaquai :

— Même si le triton en question a commis un meurtre ?

Mon tuteur de stage demeura ferme :

— Nous ne pratiquons pas la délation. Et, je le répète, ce n’est pas dans notre intérêt d’envoyer l’un de nos semblables en prison. Les sirènes doivent rester libres, pas sous la mainmise des humains. Ce sont eux nos vrais ennemis.

L’argument  d’Alex  me  laissait  dubitatif.  En  somme,  il  prônait l’immunité  aux  criminels  s’il  s’agissait  de  sirènes. Il  préférait  qu’un assassin  comme  William  aille  à  sa  guise  plutôt  que  de  le  savoir détenu par les hommes ?

Le PDG coupa court à mes ruminations :

— Tu  as  bien  mené  ta  barque,  Alex.  Je  te  tire  mon  chapeau. Grâce  à  toi,  nous  avons  résolu  cette  affaire  et  nous  avons  une longueur d’avance sur le banc de Boston.  

— Qu’en est-il de la police ? s’enquit Charlotte. Vous les avez fait classer l’affaire, Gavin ?

Ce dernier esquissa un sourire de triomphe.

—  Disons  que  j’ai  su  convaincre  le  shérif  qu’il  valait  mieux laisser  tomber  une  enquête  qui  avait  de  grandes  chances  de n’aboutir à rien. J’ai offert des pass VIP à tout son département pour notre prochain show.

Ma mâchoire manqua de se décrocher.

—  Dénoncer  un  assassin  vous  gêne,  mais  pratiquer  la corruption, non ? m’indignai-je. De quel côté de la loi êtes-vous ?

Margo me dévisagea d’un air réprobateur :

— Qui se charge de lui répondre ?

Victoria se porta volontaire :

— Ethan, nous voulons protéger notre peuple. Nous agissons selon  l’intérêt  de  notre  espèce.  Pour  être  tout  à  fait  honnête,  nous avons plus d’amour et de respect pour les baleines et les cachalots que pour la plupart des êtres humains. Si tu croyais que les sirènes étaient des Ariel innocentes et gentillettes, tu te trompes. La réalité est  que  nous  ne  sommes  ni  bonnes,  ni  mauvaises.  Comme  vous, non ?

Les yeux rivés sur moi, son époux crut bon de préciser :

—  Quand  il  s’agit  de  défendre  les  nôtres,  nous  pouvons  être impitoyables.

— Tu es entré dans un univers dangereux, me prévint Margo. Je crains que tu n’aies encore rien vu.

Elle avait proféré ces mots d’un ton âpre qui contrastait avec la chaleur dont elle avait fait preuve la veille. Je croisai les bras sur ma poitrine.  Décidément,  Margo  avait  le  don  de  souffler  le  chaud  et  le froid. Tant mieux, ça m’aiderait à l’oublier.  

—  Tu  es  en  train  de  perdre  tes  illusions,  fit  remarquer  Alex. Mais maintenant que nous t’avons ouvert les portes de notre monde, tu ne peux plus en sortir. Tu dois marcher avec nous. Ou devrais-je plutôt dire, nager avec nous.

Son  timbre  avait  des  accents  menaçants. Je  ne  me  démontai pas  pour  autant.  C’était  le  moment  de  taper  du  poing  sur  la  table, sans quoi, je me ferais écraser.     

—  Vous  prétendez  vous  soucier  des  animaux  marins,  mais vous avez vu comment vous les traitez ? me récriai-je. Ils baignent dans  une  eau  croupissante.  Pourquoi  n’agrandissez-vous  pas  les piscines  ?  Pourquoi  n’envisagez-vous  pas  une  semi-captivité  ? Avez-vous seulement étudié la question ?

En  m’entendant  parler,  j’eus  une  pensée  pour  Liam.  Il  aurait applaudi mes propos.

—  Non,  poursuivis-je  avec  hargne,  car  tout  ce  qui  vous importe,  c’est  de  gagner  le  plus  d’argent  possible  !  Vous  vous habillez  avec  des  vêtements  de  grands  couturiers,  vous  possédez des  voitures  et  des  maisons  de  luxe.  Vous  vous  pavanez  sur  les tapis rouges et jouez les mannequins. Au lieu d’utiliser vos pouvoirs pour soulager vos pensionnaires ! Vous méprisez les humains, mais valez-vous  mieux  qu’eux  ?  Bon  sang,  vous  êtes  des  sirènes  et  ce parc ressemble à un cirque aquatique des années 80. Le Mer World pourrait et devrait être un modèle d’écologie et de préservation de la biodiversité ! Il devrait être en avance sur son temps, pas en retard.

L’espace  d’une  seconde,  mes  paroles  clouèrent  l’assemblée sur place. Je marquai une pause pour reprendre mon souffle.

Margo me toisa d’un air de défi. Puis, elle battit des mains :

—  Bravo  monsieur  le  militant  !  Je  vois  que  ton  colocataire  t’a bien lavé le cerveau. Ah, ces idéalistes…

Je tombai des nues.

— Lavé le cerveau ? Idéaliste ? Non, mais, je rêve… Tu n’es même pas d’accord avec moi ? Tu pourrais au moins acquiescer et me sortir un prétexte pour ne pas agir.

Gavin me ravit la parole :

—  Tes  doléances  sont  légitimes,  Ethan.  Ça  fait  des  années qu’Anthony  et  moi,  nous  nous  efforçons  d’œuvrer  dans  ce  sens. Malheureusement,  ce  n’est  pas  aussi  simple  que  ça.  Le  public  est satisfait du parc tel qu’il est. La mise en semi-liberté des animaux ne l’intéresse  pas.  Car  ça  voudrait  dire  qu’il  en  aurait  moins  pour  son argent.  Des  animaux  en  semi-liberté  seraient  moins  visibles,  moins accessibles  et  ils  ne  feraient  pas  le  show.  Tu  as  employé  avec justesse  le  terme  de  «  cirque  aquatique  ».  C’est  exactement  ce qu’est  le Mer  World,  mais  les  gens  en  redemandent.  Un  dauphin clown  ou  acrobate  les  réjouit  davantage  qu’une  orque  en  liberté, qu’ils  verraient  en  tout  petit,  au  loin,  à  l’aide  de  jumelles… Néanmoins,  sache  que  nous  reversons  une  grande  partie  de  nos bénéfices à la recherche, à des associations de défense de la faune marine.  Quant  à  l’implication  de  Margo  dans  la  mode,  elle  nous permet  d’éveiller  les  consciences  sur  la  problématique  des cosmétiques  qui  utilisent  de  l’huile  de  scalène,  issue  du  foie  des requins  et  des  cachalots,  l’ambre  gris  des  baleines,  ou  encore  le spermaceti,  provenant  de  la  cervelle  des  dauphins.  Margo  se  bat pour que les produits de beauté soient tous cruelty-free.

— Tout n’est pas tout noir ou tout blanc dans la vie, renchérit Victoria.

Je ne pouvais la contredire.  

—  À  toi  de  te  demander  où  est  ton  intérêt,  Ethan,  souligna Alex.  Défendre  la  veuve  et  l’orphelin  ou  réaliser  tes  rêves  ?  Nous sommes un clan puissant. Si tu acceptes de faire partie des nôtres, tu bénéficieras de notre protection.

Je cillai.

—  Ai-je  vraiment  le  choix  ?  À  présent  que  je  connais  vos secrets, on dirait que je ne peux plus reculer…

— Certes, fit Margo en réduisant la distance entre nous, mais tu as la possibilité de revendiquer ton appartenance à notre groupe. De la choisir plutôt que de la subir.

Je ravalai ma bile. Si j’y réfléchissais bien et mettais mon ego de côté, je n’avais guère de raison de m’opposer à eux. Mon objectif était de devenir soigneur. Leur soutien m’aiderait à faire mon trou.

— Je suis d’accord pour vous rejoindre, déclarai-je.

Le visage de Margo s’éclaira. Elle papillonna des cils.

— À la bonne heure !

—  Dans ce cas, intervint son père en plantant son regard dans le mien, je voudrais que nous scellions ton engagement de manière solennelle  lors  d’une  cérémonie.  Dans  l’océan.  Ce  soir.  Chaque membre de notre bande a été adoubé de cette façon.

Tous approuvèrent de concert. J’acquiesçai.

— Alors, à ce soir, décréta le PDG. Rendez-vous sur la plage à vingt heures.

Je profitai de l’occasion pour plaider ma cause :

— Une dernière chose. Puisqu’il est question d’ambition… Mon but est de devenir soigneur animalier. Je ne suis pas venu de France pour  trier  du  courrier  ou  gérer  un  compte  TikTok.  Je  suis  là  pour apprendre  un  métier.  C’est  la  condition  que  je  pose  pour  être  des vôtres.

Charlotte m’adressa un sourire de connivence. Elle me glissa à l’oreille :

— Bien envoyé, Ethan. Il était temps que tu t’affirmes.

Je sondai Alex du regard.

—  Très  bien,  approuva  ce  dernier.  Nous  t’assignerons  des tâches  relatives  au  soin  des  bêtes.  D’autant  plus  que  d’après  les rumeurs, tu sais y faire avec Ondine…

Ma face devint certainement écarlate.

— Oui, elle m’a bien accepté, balbutiai-je.

—  Ne  sois  pas  modeste,  me  conseilla  Victoria.  Ne  minimise pas tes qualités. À partir d’aujourd’hui, nous voulons que tu marches la  tête  haute.  Après  ta  cérémonie  d’intronisation,  tu  seras  une nouvelle personne. Comporte-toi comme tel.

Être quelqu’un d’autre. L’idée me séduisait.

J’allais leur montrer de quoi j’étais capable. Qui je pouvais être.

***

Pendant  toute  la  journée,  je  ne  pensais  qu’à  la  cérémonie  à venir.  Je  bombardai  Charlotte  de  questions  sur  la  sienne  :  où  elle s’était  déroulée,  quelle  tenue  elle  portait,  quels  mots  elle  avait prononcés… Comme pour me torturer, ma collègue fut peu loquace.

— Tout va bien se passer, se contenta-t-elle de répondre. Si on ne t’a donné aucune directive, c’est qu’il n’y a pas à s’en faire. Viens comme  tu  es,  ça  suffira.  Et  en  attendant,  concentre-toi  sur  ton travail. C’est toi qui as exigé de t’occuper des animaux, alors fais-le. Ne lambine pas.

Ce  n’était  pas  tant  que  je  lambinais.  Je  mettais  du  cœur  à l’ouvrage,  mais  mes  pensées  vagabondaient  ailleurs.  Je  ne parvenais  pas  à  focaliser  mon  attention  plus  de  quelques  minutes. Heureusement, le vétérinaire me confia des tâches de débutant. Je pus les exécuter même sans concentration.

Le soir arriva bien vite. Au moment où je quittai les locaux du Mer World, Victoria m’intercepta et me remit un sac :

— Voici ton maillot pour la cérémonie. Il a été confectionné en France avec du nylon recyclé à partir d’anciens filets de pêche et de déchets plastiques des océans. C’est du haut de gamme. Il est aux couleurs  de  notre  banc  :  turquoise  et  bleu  métallisé.  Tu  te  sentiras comme un triton dedans.

— Merci, Victoria.

J’emportai avec précaution le paquet.

De  retour  chez  moi,  je  me  fis  tout  petit  pour  éviter  de  rendre des  comptes  à  Liam,  occupé  à  se  préparer  un  sandwich.  Je m’élançai vers ma salle de bains où je m’enfermai à double tour, ma tenue sous le bras.

Là,  j’extirpai  le  maillot  du  sac  et  admirai  la  pièce.  Victoria n’avait pas exagéré. J’avais affaire à du matériel de qualité. Le lycra était soyeux, la matière dense.

Je  me  dévêtis,  l’enfilai  et  me  mirai  dans  la  psyché.  Mes  yeux s’élargirent et je ne pus contenir un sourire lorsque je me découvris dans la glace.  

D’habitude,  je  détestais  me  mettre  en  maillot.  Les  maillots ordinaires ne masquaient pas les imperfections de mon corps : mes pectoraux  pas  assez  fermes  à  mon  goût,  mes  bras  que  j’aurais aimés plus musclés, mon ventre sans tablettes de chocolat.   

Dans  ce  maillot  aux  allures  de  combinaison,  ma  morphologie était  mise  en  valeur.  Sa  matière  gainante  soulignait  ma  silhouette. L’étoffe  du  vêtement  de  bain  était  si  confortable  qu’il  était  comme une seconde peau. Sa couleur seyait à mon teint. Je ne portais pas un maillot, c’était lui qui me portait. Il soutenait mon énergie.

J’aurais volontiers défilé devant Liam. Hélas, cette intronisation resterait mon secret.

Après  m’être  coiffé,  je  remis  mes  habits  de  jour  et  gagnai  la porte du salon en trombe.

— Tu repars déjà ? m’interrogea Liam, la bouche pleine.

— Oui, j’ai oublié quelque chose au travail, mentis-je. Je vais le récupérer.

— Quoi ?

—  Tu  es  curieux,  dis  donc.  Eh  bien,  un  rapport  que  j’ai commencé et que je dois terminer pour demain.

— Il n’est pas sur ton ordinateur ?

— Non. Sur une clé USB.

Dieu  merci,  j’avais  de  la  répartie.  Mais  j’aurais  préféré  que Liam me lâche les baskets.

— C’est bon ? m’exaspérai-je. Ton interrogatoire est terminé ?

—  Désolé.  C’était  pour  faire  la  conversation.  Je  n’aime  pas qu’on s’embrouille. Est-ce qu’on peut faire la paix ?

— Euh… D’accord.

Le regard de Liam s’empreignit d’une liesse qui me fit plaisir à voir.

—  Viens  manger  un  bout  pour  sceller  notre  réconciliation  ! proposa-t-il. Ta clé USB ne va pas se volatiliser dans la nuit. Tu iras la chercher plus tard. Mes sandwichs au thon sont un pur délice.

Je maugréai :

— Je ne comprends pas qu’avec tes convictions écologiques, tu ne sois pas végétarien. La surpêche, c’est un vrai problème. Mais je  dois  y  aller,  ce  serait  dommage  que  l’agent  d’entretien  récupère mon bien.

Ne trouvant rien à répliquer, mon colocataire me libéra.

Dans  le  métro,  je  notai  que  je  me  sentais  différent.  Je  me sentais  fort.  Était-ce  l’effet  du  maillot  sous  mes  vêtements  ou  la perspective  de  la  cérémonie  ?  Je  me  tenais  droit,  les  épaules ouvertes, la tête digne.

Je  parvins  à  destination  à  l’heure  convenue.  La  plage  était déserte.  Une  dizaine  de  sirènes  étaient  regroupées  en  un  cercle fermé.  Il  n’y  avait  pas  un  bruit,  hormis  le  roulis  des  vagues s’écrasant sur le rivage.

Mes  collègues  les  plus  proches  étaient  tous  présents.  Les autres  visages  ne  m’étaient  pas  familiers.  L’assemblée  était  d’une élégance  à  couper  le  souffle.  Les  mâles  étaient  en  costumes  de créateurs,  les  femelles  en  tenues  de  soirée.  Cependant,  Margo  les surpassait tous par sa grâce.

Elle  avait  endossé  une  robe  champagne  à  sequins  à  dos  nu, fendue sur le côté, qui dévoilait ses jambes sveltes.

D’un  air  empreint  de  gravité,  Gavin  embrassa  l’assemblée  du regard et, avec la plus grande solennité, proféra :

—  Bienvenue  au  baptême  marin  d’Ethan  Roche.  Cette cérémonie  est  le  rite  par  lequel  une  nouvelle  recrue  affirme officiellement son allégeance envers notre banc et son engagement à servir nos intérêts. En contrepartie, nous lui faisons bénéficier de notre protection et de nos ressources.

L’officiant darda sur moi un œil attentif. J’étais suspendu à ses lèvres.

— Ethan, tu vas être immergé dans l’océan à nos côtés. L’eau est  source  de  vie.  Cette  plongée  représente  la  mort  de  ton  ancien moi. Ta sortie de l’eau symbolisera ton entrée dans ta nouvelle vie et dans notre communauté. L’acceptes-tu ?  

— Je l’accepte, répondis-je tout bas.

Le célébrant me reprit :

— Je n’ai rien entendu. L’acceptes-tu ?

D’une voix ferme et posée, je répétai, en appuyant sur chaque syllabe :

— Je l’accepte.

Margo demanda à l’assistance :

— Et vous, acceptez-vous Ethan parmi nous ?

Des murmures d’approbation s’élevèrent.

— Tu peux te déshabiller et entrer dans l’eau, m’intima Gavin.

Ce disant, il fit un geste de la main pour inviter les membres du banc à en faire de même. Ceux-ci suivirent la consigne de l’officiant et  s’avancèrent  dans  l’onde,  dans  des  maillots  aussi  beaux  que  le mien.

Le contact de l’eau me fit frissonner. Les participants formèrent un  cercle  autour  de  moi.  Ils  se  tinrent  par  la  main  et  nagèrent  en ronde tandis que je me glissai dans l’eau.

—  Tu  peux  aller  plus  profond,  m’intima  Margo  en  avançant dans l’onde. En apnée.

J’obtempérai  et  m’immergeai  entièrement.  Tout  en  m’aidant  à me  tenir  allongé,  le  célébrant  fredonna  un  refrain  entêtant  que reprirent  les  adeptes  à  l’unisson.  Leurs  voix  étaient  suaves.  Elles coulaient,  roulaient  et  se  mêlaient  à  merveille  au  mouvement  des vagues. Je n’avais jamais écouté de chant aussi mélodieux.

Quand il prit fin, Gavin me fit me redresser :

—  Tu  as  entendu  notre  chant.  Il  scelle  notre  union.  Il  nous assure de ta fidélité et de ta loyauté. Tu es désormais lié à nous à jamais.  

— J’ai compris.

—  Victoria  sera  ta  marraine.  Elle  aura  la  responsabilité  de  te guider  et  de  te  soutenir.  Marraine,  veux-tu  remettre  à  ton  filleul  sa perle ?

Victoria  sortit  du  cercle  pour  s’approcher  de  moi.  Elle  tenait dans sa paume une coquille ouverte contenant une perle noire aux reflets nacrés reliée à un bracelet en or. Elle saisit la gourmette et la noua autour de mon poignet.

—  Voilà,  conclut  Gavin.  Tu  es  à  présent  baptisé  selon  notre rite.  Cette  perle  est  un  bijou  puissant,  elle  a  été  bénie  sous  les rayons de la pleine lune. Comme tu n’es pas une sirène, tu n’as pas accès  à  la  même  magie  que  nous.  Nous  te  l’offrons  afin  qu’elle  te protège, telle une amulette. Prends-en grand soin.

— Je le ferai.

Les  sirènes  entamèrent  une  danse  digne  des  plus  belles chorégraphies de natation synchronisée.

Je  les  admirais,  des  étoiles  dans  les  yeux.  Je  flottais  dans  la mer, mais je me sentais sur un nuage. La mélodie entonnée par les sirènes me berçait. J’étais au septième ciel.

Margo  me  tira  de  mon  rêve  éveillé  en  faisant  taire  ses congénères.

— Nous pouvons nous disperser, décréta-t-elle.

C’était déjà fini ? Mince, j’en redemandais…
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Après la cérémonie, le reste de la soirée me parut bien fade. Je repris le métro et dans la rame, il y avait des ivrognes et des sans-abri  qui  empestaient  l’alcool,  le  tabac  et  les  miasmes.  L’un  d’eux brailla une chanson à tue-tête sans se soucier de son entourage. Je passai en quelques minutes du rêve à la réalité.

Je  tentai  de  me  remémorer  l’air  envoûtant  des  sirènes,  mais dans  mon  esprit,  il  n’avait  plus  la  même  saveur  que  lorsqu’elles l’avaient entonné.

Je  consultai  mes  e-mails  sur  mon  téléphone.  Mes  parents n’avaient  toujours  pas  répondu  à  mon  message.  J’interprétai  ce silence comme un désaveu. J’avais espéré que mon honnêteté ferait mouche, qu’elles les toucheraient, mais visiblement, ils avaient buté sur ma franchise. Ma vérité les avait heurtés.

J’aurais  dû  m’y  attendre. Ils  étaient  fidèles  à  eux-mêmes,  tels que je les avais toujours connus. Bornés et obtus.

Ces  regrets  occupèrent  mon  esprit  jusqu’à  mon  retour  à l’appartement.

Au moment où je glissai ma clé dans la serrure, Liam ouvrit la porte. Ses sourcils se plissèrent.

—  Il  est  vingt-trois  heures.  Il  t’a  fallu  tout  ce  temps  pour chercher une malheureuse clé USB ?

— Je ne l’ai pas trouvée tout de suite, Maman, me défendis-je m’engouffrant dans l’entrée.

— Et tes cheveux sont mouillés. C’est normal ?

— Il a plu légèrement, improvisai-je. Tu as d’autres questions ? Parce que j’ai à faire là.

Mon ton était plus aigri que je ne l’aurais voulu. Mon camarade lâcha un soupir.

— Désolé de m’inquiéter pour toi…

— Bonne nuit, murmurai-je d’une voix que j’adoucis.

Je  me  rendis  dans  ma  salle  de  bains  où  je  me  fis  couler  un bain. Nu dans l’eau, avec pour seule parure la gourmette offerte par ma  marraine,  je  commençai  à  me  détendre.  Mon  cerveau  était  en ébullition. La soirée avait été riche en émotions. Trop riche.

Quand je sortis de la baignoire, mon esprit s’était apaisé. L’eau était le meilleur des somnifères.

Dès que j’atterris dans mon lit, le sommeil m’emporta au pays des rêves.  

***

Le lendemain, je me réveillai frais et pimpant. Gavin m’avait dit que  mon  baptême  aquatique  symbolisait  le  début  de  ma  nouvelle vie. Ce n’étaient pas des mots en l’air.

Dès  mon  arrivée  au Mer  World,  mes  collègues  me  traitèrent différemment.  Fidèle  à  sa  promesse  de  tenir  compte  de  mes demandes, Alex m’envoya porter assistance au vétérinaire.  

À l’heure du déjeuner, Margo m’invita à manger sur la terrasse avec elle. Elle avait commandé des sushis et des sashimis.

— Miam, m’enjouai-je quand le coursier vint livrer les plateaux repas. Tu n’en as pas pris trop ? Il y en a pour tout un régiment !

— Je raffole de la cuisine japonaise. Je ne sais pas me limiter. Quand il s’agit de poisson, j’ai un appétit de requin ! Je compte sur toi pour m’aider à terminer, hein ?

Un sourire se logea sur mes lèvres.

—  Je  ferai  de  mon  mieux,  dis-je  en  me  servant  avec  mes baguettes. J’adore le thon et le saumon.

— Tu peux manger avec les doigts. On est entre nous.

Ce disant, elle trempa un sushi dans la sauce soja et l’avala en une seule bouchée.

— Tu as l’honneur de me voir me nourrir au naturel, quand je suis à l’abri des regards, chuchota-t-elle.

— J’imagine que ton régime est à base de produits de la mer ?

—  Essentiellement.  Je  consomme  beaucoup  d’algues  aussi. Ce sont des superaliments, excellents pour la santé.

Je ne pus réprimer une grimace. Margo me réprimanda :

—  Tu  as  tort  d’avoir  des  préjugés  !  Je  t’en  ferai  goûter. D’ailleurs, pour la Sea Party à venir, le traiteur va nous concocter un menu 100 % marin, avec des plats aux algues : salade de wakamé au tofu, soupe de topinambours aux algues, spaghettis de mer à la tomate,  cake  à  la  laitue  de  mer,  chips  d’algues…  Tu  verras,  c’est succulent.

— La fête aura lieu quand ? m’enquis-je.

— Mardi. Après-demain.

— Déjà ? C’est rapide.

Margo secoua le menton en mâchonnant.

—  Je  ne  trouve  pas.  Il  faut  réagir  vite,  avant  que  le bad buzz n’empire.

— C’est vrai. Mais on sera prêts ?

La sirène ouvrit une bouteille de thé vert glacé.

—  Nous  n’avons  pas  besoin  de  l’être.  Nous  sommes  des sirènes.  Enfin,  je  dis  «  nous  »,  mais  je  n’apparaîtrai  pas  dans  le show.  Ce  seront  des  membres  de  notre  banc.  Nous  frapperons seulement plus fort que d’habitude.

— Comment ?

Margo trempa ses lèvres dans sa boisson avant de répondre :

—  En  utilisant  notre  magie.  Nous  n’y  avons  jamais  recouru auparavant pour ne pas attirer l’attention. Nous évitons d’étaler nos pouvoirs au grand jour. Mais c’est un risque qui peut s’avérer payant, aussi allons-nous le prendre.

De la magie ? Des frissons glissèrent sur ma peau. Je devais avoir des étoiles dans les yeux.

— J’ai hâte d’y être !

— Moi aussi. Je crois que cet événement marquera les esprits.

Nous  échangeâmes  un  regard  complice.  Un  regard  qui  en disait  long.  Les  yeux  de  Margo  étaient  un  refuge  dont  je  savourais les moindres recoins. Je ne voulais pas détacher mes prunelles des siennes.

Tout  à  coup,  mon  téléphone  retentit.  Le  bruit  me  fit  sursauter. Je  le  laissai  sonner,  pour  ne  pas  rompre  ce  moment  d’intimité. Cependant, la personne qui cherchait à me parler était tenace et ne lâcha pas l’affaire.

— Tu ne décroches pas ? s’étonna ma compagne. Ne te gêne pas pour moi.

À contrecœur, je tirai l’appareil de mon sac. Le nom « Charles Roche » apparut sur l’écran. Mon cœur s’accéléra.

Je pris l’appel. Me contactait-il pour me sermonner à la suite de mon e-mail ?

—  Bonjour,  Ethan,  prononça-t-il  d’un  timbre  plus  rauque  qu’à l’accoutumée.

— Bonjour, Papa. Ça va ?

Mon père marqua un silence. Les mots lui manquaient.

—  Non,  souffla-t-il  dans  un  murmure.  C’est  ta  grand-mère… Elle… Elle…

Sa voix se fêla. Il n’avait pas besoin de compléter sa phrase.

J’avais deviné la suite.

Ce  que  je  redoutais  depuis  des  semaines  avait  fini  par  se concrétiser.
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L’espace  d’un  instant,  je  restai  coi.  J’étais  trop  interdit  pour articuler  une  syllabe.  Mes  yeux  s’embuèrent.  Une  intense  douleur comprima ma poitrine.

Je  tentai  de  dire  un  mot  à  ce  père  qui  venait  de  perdre  sa mère, mais aucun son ne franchit mes lèvres.

Touchée  par  ma  détresse,  Margo  me  lança  un  regard  contrit. Ses épaules s’étaient affaissées.    

—  Je  tiens  à  te  rassurer,  elle  est  morte  dans  son  sommeil, m’apprit Papa.

— Tant mieux, bégayai-je avec peine.

Le fils de Laure s’éclaircit la gorge. Mais sa voix était toujours enrouée quand il précisa :

— Les funérailles auront lieu ce mardi, dans deux jours, à seize heures, à l’église de la Madeleine.

Les mots étaient coincés dans ma gorge.

— Tu es toujours là, mon chéri ?

Mon chéri. Il ne m’avait jamais appelé ainsi. Pas une seule fois en  plus  de  quatorze  ans  d’existence.  Était-ce  sa  souffrance  qui  le rendait plus tendre ?

— Oui. Je suis désolé, gémis-je.

— Ta maman et moi, nous comptons sur toi pour rédiger et lire son éloge funèbre lors de la cérémonie. Tu étais la personne la plus proche de ta mamie.

— Oui, bien sûr…

—  Réserve  ton  billet  d’avion  dès  que  possible.  Je  vais t’envoyer de l’argent.

J’étais  tellement  hébété  que  sa  voix  n’était  qu’un  murmure lointain.

—  Papa,  on  reparlera  des  détails  logistiques  plus  tard, d’accord ? Je suis sur mon lieu de stage. Je te rappellerai.

— Bien. Tiens-nous au courant au plus vite. À bientôt.

Je raccrochai. Un vide immense se creusa en moi. Je désirais que le sol s’ouvre et qu’il m’engloutisse. Je m’étais préparé mille fois à  ce  dénouement,  pourtant  la  douleur  m’assaillit  avec  une  force terrible.

Margo s’approcha de moi. Ses iris reflétaient une compassion sincère. Elle avait tout entendu, tout saisi.  

— Je te présente mes condoléances, balbutia-t-elle.

— Merci, dis-je dans un sanglot.

Sans  réfléchir,  je  me  blottis  contre  elle.  Collé  à  son  corps chaud,  je  me  sentais  en  sécurité.  Je  laissai  les  larmes  affluer, dévaler mon visage, imprégner le cou et les cheveux de Margo.

Tout  à  coup,  mon  cerveau  percuta  l’information.  Je  relevai  la tête. Les funérailles étaient prévues mardi. Après-demain. Le même jour que la Sea Party. Une soirée décisive pour le Mer World. Il était impossible que j’assiste aux deux événements.

Je me détachai de la sirène.

—  Si  je  vais  à  l’enterrement  de  ma  grand-mère,  je  raterai  la Sea Party, chevrotai-je.

Ma déclaration sembla perturber Margo. Ses yeux s’étrécirent.

—  La  période  que  nous  vivons  est  critique  pour  notre  survie. Nous avons besoin de mobiliser toutes nos ressources. Nous avons besoin de toi. Depuis hier, tu es un des nôtres. Veux-tu nous lâcher au moment où nous traversons une crise ?

Un tremblement nerveux me secoua.

—  Je  ne  vous  lâche  pas.  Je  me  rends  à  l’enterrement  de  ma grand-mère. Je ne serai absent que quelques jours.

—  Quelques  jours  de  trop,  déplora-t-elle.  Si  tu  pars,  Papa devra  embaucher  quelqu’un  pour  te  remplacer.  Ton  stage  sera terminé. C’est ainsi que ça marche dans notre pays.

Se faire virer du jour au lendemain sans préavis. Oui, j’étais au courant.

Avant que je puisse répliquer quoi que ce soit, Margo reprit :

— Tu le connais, il est très exigeant. Il ne comprendra pas que tu  abandonnes  ton  stage  alors  que  c’est  ton  rêve  de  devenir soigneur animalier…

Une vague de rage me happa. Je me récriai :

— Je n’abandonne pas mon stage ! Je…

Margo m’interrompit :

—  Selon  la  loi  américaine,  mon  père  n’est  pas  tenu  de  te donner un jour de congé pour l’enterrement de ta grand-mère.

Un  silence  s’abattit  dans  la  pièce.  Je  n’avais  pas  le  cœur  à m’embarquer  dans  une  querelle  avec  elle.  D’autant  plus  que  la position de mon employeur était légitime. J’avais fait le choix de faire un stage aux États-Unis, je devais me plier aux règles. Gavin avait une entreprise à sauver. Il n’était pas là pour faire du sentiment. Ni lui,  ni  aucun  dirigeant  digne  de  ce  nom.  M’offusquer  contre  les mentalités américaines était vain.

—  Tu  sais,  Ethan,  m’avoua  Margo,  j’ai  fait  des  pieds  et  des mains  pour  que  tu  sois  accepté  au  sein  de  notre  banc.  Mes comparses n’étaient pas favorables à l’idée qu’une humaine intègre nos rangs. Certains, dont je tairai les noms, envisageaient même de te  supprimer,  car  connaissant  notre  secret,  tu  représentais  une menace pour nous.

Mon sang ne fit qu’un tour. Une pâleur de craie avait dû envahir mon visage.

— Ne t’en fais pas, les personnes ayant songé à t’éliminer ne font  pas  partie  du Mer  World, m’assura-t-elle.  Mais,  tu  le  sais  à présent,  les  sirènes  ne  sont  pas  des  anges.  Quand  il  s’agit  de défendre  les  nôtres,  nous  sommes  prêtes  à  tout.  Ces  esprits chagrins  seront  rassurés  sur  ta  loyauté  si  tu  renonces  à  tes obligations  familiales  par  solidarité  envers  nous.  Ce  sera  un témoignage fort et concret de ton dévouement. Nous devons être ta priorité.

Un étau se resserra autour de mon cœur. Margo eut un regard plein de commisération.

— Je suis navrée que tu doives faire un choix aussi cruel.

—  Il  n’est  peut-être  pas  si  difficile  que  ça,  admis-je. Connaissant  Mamie,  je  sais  qu’elle  m’inciterait  à  rester  ici.  Elle  ne voudrait  pas  que  mon  stage  s’arrête  à  cause  d’elle.  D’ailleurs, l’enterrement  n’est  pas  quelque  chose  d’important  pour  elle.  C’est une  libre  penseuse,  une  anticonformiste.  Elle  n’a  pas  besoin  qu’on décore sa tombe, mais qu’on pense à elle. Elle s’en fiche d’être mise en terre. Elle me dirait que son âme n’est pas au cimetière et que je peux lui dire adieu sans être là.

— Alors, tout va bien. Tu ne trahiras personne en manquant la cérémonie.

— Si. Mes parents. Ils m’en voudront pour mon absence.

—  Tu  préfères  être  un  bon  petit  garçon  ou  un  jeune  homme libre et indépendant ?

— C’est plus compliqué que ça…

—  Ou  pas.  Ta  grand-mère  avait  une  sagesse  dont  tu  ferais mieux de t’inspirer.

C’était  vrai.  Laure  avait  vécu  selon  ses  propres  termes.  Et  je l’admirais.

J’avais  envoyé  un  courriel  à  mes  parents  pour  les  inviter  à m’accepter tel que j’étais. Mais moi-même, m’acceptais-je ? Aurais-je le courage de les décevoir une nouvelle fois, alors que mon père s’était  enfin  ouvert  à  moi  ?  Son  «  mon  chéri  »,  je  l’avais  attendu toute ma vie. Ce n’était pas un « Je t’aime », mais ça y ressemblait.   

***

Je  tâchai  de  faire  bonne  figure  pour  le  reste  de  la  journée, néanmoins, à l’intérieur de moi, j’étais déchiré. La douleur du décès de  ma  grand-mère  me  pesait,  et  j’étais  tiraillé  par  un  affreux dilemme.  

Cet après-midi-là, j’eus toutes les peines du monde à travailler. Charlotte  m’invita  à  assister  à  des  exercices  de  dressage  avec Elliott, Sam, Kelly et Will, un groupe de jeunes dauphins bleus.  

Cette  séance aurait  dû  m’émerveiller  et  m’aider  à  fixer  mon attention  sur  un  autre  objet  que  les  funérailles.  Hélas,  cette  affaire me hantait. Je ne pouvais penser qu’à ça. Mon esprit était ailleurs.

Charlotte ne  fut  pas  dupe  de  mon sourire de  façade. Voyant que  je  broyais  du  noir,  elle  interrompit  l’entraînement  des  animaux pour s’entretenir avec moi :

— Tu n’as pas l’air dans ton assiette. Les dauphins te laissent indifférent. Que se passe-t-il ?

J’hésitai à m’épancher. Puis, je repensai à mon baptême d’eau. Appartenir au banc de sirènes signifiait être pied et poings liés à ces dernières. Pour le meilleur et pour le pire. Aussi lui confessai-je :

— Je viens d’apprendre que ma grand-mère est morte.

La figure de Charlotte blanchit.

— Oh. Je suis désolée. Je te présente mes condoléances.

L’accent  de  sincérité  qui  perçait  dans  ses  mots  m’atteignit  en plein cœur et m’incita à me livrer davantage :

—  Nous  étions  très  proches.  C’était  ma  meilleure  amie. Personne ne me connaissait mieux qu’elle.

Charlotte posa sa main sur mon dos.

— C’est terrible. Je comprends que tu sois bouleversé. Tu peux te reposer, si tu veux.

— Non, Mamie aurait voulu que je sois fort. Je ne dois pas me laisser abattre. Au contraire, il faut que je travaille. Je vais arrêter de te regarder dresser les dauphins, car je ne sers à rien. Je peux faire du  nettoyage.  Ou  des  travaux  administratifs.  Manager  ce  compte TikTok de malheur. Pour me vider la tête.

—  Oui,  bien  entendu.  Je  suis  sûre  qu’Alex  n’y  trouvera  rien  à redire.

— Je vais lui parler.

Sur  le  chemin  me  menant  au  bureau  de  mon  superviseur, l’ironie  de  la  situation  me  frappa. J’avais  pesté  contre  les  viles tâches  qui  m’avaient  été  confiées  et  voilà  que  j’en  venais  à  les réclamer !

Mon tuteur de stage s’affairait devant son ordinateur. Je toquai à sa porte et entrai dans la pièce.

— Salut, Alex. Je ne te dérange pas ?

La mine qu’il arbora trahissait une certaine irritation.

— Ça dépend. Je peux t’accorder cinq minutes.

Je baissai le menton.

—  Je  devais  travailler  avec  Charlotte  sur  le  dressage  des dauphins bleus, mais j’ai du mal à me concentrer. Je me disais que je  serais  plus  utile  à  une  tâche  physique.  Y  a-t-il  quelque  chose  à faire au niveau de l’entretien ?

Les yeux du triton s’élargirent.

— Pourquoi tu as du mal à te concentrer ?

— Ma… Ma grand-mère a disparu. Cette nuit. Mon père vient de m’en informer.

Le regard d’Alex s’adoucit aussitôt.

— Oh, mon Dieu, je suis navré pour ta perte.

— Merci.

— Pour répondre à ta question, tu peux dresser l’inventaire des stocks  de  nourriture  et  de  médicaments  dans  la  réserve.  Ça  te conviendrait ?

— Oui.

Le  directeur  adjoint  se  leva  de  son  siège  et  attrapa  un  carnet sur une étagère avant de me le remettre.

— Tu noteras tout dans ce document. Bon courage.

Le  carnet  sous  le  bras  et  un  stylo  à  la  main,  je  tournai  les talons et gagnai le bâtiment où étaient entreposées les provisions.

Là,  je  comptai  minutieusement  chaque  produit,  chaque  article et reportai mes indications sur le papier.

Cela m’occupa pendant plus de trois heures durant lesquelles j’oubliai  mon  chagrin  momentanément,  car  je  m’appliquais  à  bien faire. Le côté bon élève prit le dessus sur le déprimé.

Lorsque je sortis de la réserve, satisfait du travail accompli, je croisai Margo dans le couloir.

—  Mon  pauvre,  s’émut-elle  en  me  considérant  avec saisissement. Tu as l’air dévasté.

— Ce n’est pas évident de jouer la comédie, marmonnai-je.

Elle consulta sa montre à son poignet gauche.

— Rentre chez toi. Tu n’es plus bon à rien.

— Vraiment ? Je peux encore faire quelques trucs.

—  Qu’est-ce  que  tu  crois  ?  Nous  ne  sommes  pas  si tyranniques que ça. D’ailleurs, je compte parler de toi à Alex. Je vais lui demander de te ménager pendant quelque temps.

— Merci. Tu peux lui donner ce carnet ?

Margo  accepta.  Alors  que  je  m’éloignai  pour  me  retirer,  elle m’intercepta en me tirant par la manche :

— J’allais oublier… Tu as réfléchi à ce que tu allais faire ? Au sujet des funérailles ?

J’opinai du chef.

—  Ce  que  Mamie  aurait  souhaité.  Rester  avec  vous.  Je  veux prouver ma fidélité au banc.

La  sirène  esquissa  un  sourire  qui  en  temps  normal  m’aurait ébloui.

—  C’est  une  excellente  décision  qui  va  rabattre  le  caquet  de tes détracteurs. Nous t’en serons reconnaissantes. Je suis désolée de t’avoir confrontée à ce choix.

— C’est bon. Je te comprends.

— Non, je me sens coupable. Pour me faire pardonner, serais-tu partant pour faire de la plongée avec Charlotte, Victoria et moi ce soir, après le travail ? Mais tu n’es peut-être pas d’humeur pour ça.

L’idée  de  nager  avec  des  sirènes  était  trop  séduisante  pour être ignorée. Même dans mon état.

—  Si,  ça  me  plairait  beaucoup.  L’eau  est  le  meilleur  des antidépresseurs.

—  À  qui  le  dis-tu  !  Écoute,  retourne  chez  toi,  repose-toi  et j’enverrai une voiture te chercher à ton appartement vers 19 heures.

— D’accord. Mais je n’ai pas d’équipement de plongée.

— Je m’occupe de tout. À tout à l’heure.

Une  alléchante  odeur  flottait  dans  l’appartement  lorsque  je regagnai mes pénates. C’était le signe que Liam était rentré.

Je m’engageai dans la cuisine pour venir à sa rencontre. Je le découvris en train d’étaler de la pâte dans un gaufrier.

—  Tu  tombes  à  pic,  me  dit-il  en  me  tendant  une  assiette  qu’il garnit d’une gaufre. Je viens de terminer. Tu en veux une ?

— Merci, mais je ne peux rien avaler.

Mon ami me scruta le visage, l’air abasourdi.

—  Qui  peut  dire  non  à  des  gaufres  confectionnées  avec amour ?

Quelqu’un qui aurait l’appétit coupé par le décès de sa grand-mère.

Je  baissai  la  tête.  Je  ne  savais  pourquoi,  mais  j’avais  de  la difficulté à lui faire part de la nouvelle. Les mots se dérobaient à moi. Une  sorte  de  gêne,  de  trac,  me  bloquait.  Était-ce  parce  qu’en formulant les faits, ils deviendraient réels ?

— Je… C’est…

Liam  me  lorgna  avec  perplexité.  Il  avait  deviné  que  quelque chose ne tournait pas rond.    

— Ça va ?

Je niai de la tête.

Mon camarade fit quelques pas dans ma direction.

—  Il  s’est  passé  quelque  chose,  supputa-t-il,  d’un  ton  grave. C’est pour ça que tu es à la maison plus tôt.

— Oui… lâchai-je. Ma grand-mère est morte.

Liam  connaissait  la  profondeur  de  mon  attachement  à  Laure. L’espace  d’un  bref  instant,  son  souffle  se  coupa.  Ses  yeux exprimèrent son décontenancement.

Il  eut  le  réflexe  de  m’épargner  un  discours  de  condoléances. Au  lieu  de  ça,  il  me  fit  une  accolade  dont  la  chaleur  témoignait  de son affection pour moi. C’était exactement ce dont j’avais besoin.

Liam me tint blotti contre lui durant de longues minutes, avant de me relâcher pour murmurer :

— C’est terrible.

—  Elle  n’a  pas  souffert,  crus-je  bon  de  préciser.  Elle  s’y attendait.  Et  moi  aussi,  même  si  j’étais  dans  le  déni.  Elle  avait  la maladie de Parkinson. C’était inéluctable.

Un ange passa.

— Tu dois être anéanti.

J’acquiesçai.  Rongé  par  la  culpabilité,  je  lui  révélai,  comme pour qu’il m’absolve :

— Je ne vais pas pouvoir assister à son enterrement.

— Ton chef ne t’accorde pas de jour de congé ?

— Il a besoin de moi en ce moment. Le Mer World traverse une mauvaise  passe.  Margo  m’a  fait  savoir  qu’un  départ  prématuré signifierait la fin de mon stage.

— La garce ! ronchonna Liam. Elle est sans pitié.

— Non, je la comprends. Le Mer World est dans une mauvaise posture.  Je  ne  peux  pas  fausser  compagnie  à  mes  collègues  alors qu’ils sont dans la panade.

Liam écarquilla les yeux.

— Tu ne les abandonnes pas ! Tu t’absentes pour te rendre à des funérailles.

—  À  un  moment  crucial,  m’obstinai-je.  Je  sais  que  Mamie voudrait  que  je  reste.  Pour  elle,  ce  n’est  pas  ma  présence  à  la cérémonie qui compte. C’est que je sois heureux. Ma place est ici.

— La Miller t’a bien lavé le cerveau, se fâcha Liam.

Ce fut à mon tour de m’emporter :

—  Et  toi,  tu  la  diabolises.  Tu  ne  peux  pas  chercher  à  me comprendre  deux  minutes  ?  Je  suis  en  deuil,  et  au  lieu  de  me réconforter, tu me critiques.

La mâchoire de mon interlocuteur se contracta.

—  Je  suis  désolé,  Ethan.  J’essaie  juste  de  te  protéger.  Pour moi, le Mer World est une entreprise nocive. Il ne mérite pas que tu te sacrifies ni que tu fasses du zèle. Tu ne lui dois rien.

— Plutôt qu’une leçon de morale, je préférerais de l’empathie de ta part. Surtout que je m’apprête à l’annoncer à mes parents, et au vu de ta réaction à toi, je crains le pire de leur côté.

Mes yeux se remplirent de larmes.

— Je suis navré, s’excusa Liam, penaud.

— C’est d’autant plus terrible que mon père s’est ouvert à moi tout  à  l’heure.  Au  téléphone,  il  m’a  appelé  «  mon  chéri  »,  pour  la première  fois  de  sa  vie.  Son  chagrin  a  dû  l’attendrir.  Mais  quand  il saura que je ne viens pas, il m’en voudra à mort. Il me retirera le peu d’amour qu’il lui restait pour moi.

—  Non,  Ethan.  Je  suis  certain  qu’il  t’aime  de  tout  son  cœur, même s’il condamne tes choix.

—  Tu  ne  le  connais  pas.  Enfin,  tant  pis,  j’assumerai  ma décision.  Je  n’aurai  jamais  de  bonnes  relations  avec  ma  famille, mais je ne renoncerai pas à mon rêve pour ne pas la contrarier.

Ma réplique fit mouche. Liam ne répondit rien.

Je me levai.

— Sur ce, je vais téléphoner à mes parents. Ça ne sert à rien de retarder l’échéance.

***

J’envoyai  un  message  à  mon  père  pour  lui  proposer  une visioconférence.  Voir  leurs  visages,  à  lui  et  à  ma  mère,  m’était nécessaire pour les affronter.

Je savais à quoi m’attendre de leur part, mais pour moi, c’était plus correct de se parler en face en face.

Papa  accepta  l’idée  sans  broncher.  Il  ne  devait  pas  se  douter un seul instant de la bombe que j’étais sur le point de lâcher.

Quand  l’image  des  figures  parentales  apparut  sur  mon  écran, mon palpitant battit à tout rompre. J’étais au bout de ma vie.

—  Bonjour,  Ethan,  commença  ma  mère.  Tu  as  réservé  tes billets d’avion ?

— Bonjour, compléta mon père, d’une voix mélancolique. Je te ferai le virement bancaire dès ce soir.

—  Euh…  Bonjour,  Papa,  bonjour,  Maman.  Ne  vous  inquiétez pas pour l’argent. En fait…

— Quoi ? s’enquit Sophie.

— Je ne viendrai pas pour les obsèques de Mamie, débitai-je d’un trait.

Un  silence  accueillit  mes  paroles.  Pendant  une  seconde,  mes parents furent pétrifiés. Puis, ils me regardèrent, interdits.

— Comment ça, Ethan, qu’est-ce que tu racontes ? répondit le chef de famille.

Le ton de sa voix s’était élevé de quelques décibels. Le « mon chéri » n’avait pas fait long feu, vite supplanté par l’habituel et froid « Ethan ».  

Mes lèvres tremblaient, mais je me forçai à articuler :

—  Si  je  pars  maintenant,  mon  chef  devra  me  remplacer.  Mon stage  sera  terminé.  Les  mentalités  ne  sont  pas  les  mêmes  aux États-Unis…  Les  Américains  ne  prennent  pas  facilement  des congés. Et on peut se faire renvoyer du jour au lendemain.

À ma grande surprise, ce fut Maman qui me tacla :

— Donc tu privilégies ton stage à ta famille ?

— Je sécurise mon avenir, la corrigeai-je. Mamie m’a toujours encouragé dans cette voie. J’agis conformément à ses valeurs. Elle ne voudrait pas que je sacrifie mes objectifs juste pour être présent à une cérémonie funéraire dont elle se fiche.

Papa manqua s’étrangler.

— Ethan, un peu de respect pour ta grand-mère, voyons ! Ne la fais pas se retourner dans son cercueil en proférant des inepties.

— Ce ne sont pas des inepties ! éructai-je malgré moi. On dirait que tu ne connaissais pas ta mère. Elle n’a jamais été attachée aux convenances,  à  la  bienséance,  aux  traditions.  Elle  vivait  selon  ses propres  règles.  Donc,  non,  elle  ne  me  juge  de  là  où  elle  est.  Je pense  même  qu’elle  m’approuve  !  Les  gènes  de  l’indépendance  et de la liberté d’esprit ont sauté une génération.

Ma mère était effarée.

—  Ethan  !  Tu  vas  arrêter  avec  ton  insolence  !  vitupéra-t-elle. D’où te vient cette impertinence ? On ne t’a pas élevé comme ça.

C’était la première fois que je la voyais perdre son sang-froid. D’ordinaire, elle ne criait jamais. Pour elle, se mettre en colère était un comportement indigne d’une dame de qualité.

— Tu vas te calmer tout de suite, s’époumona-t-elle.

Les  yeux  de  son  époux  étaient  révulsés.  Il  était  aussi  frappé que moi par la fureur exprimée par Sophie. Je ne me dégonflai pas et lui tins tête.

— Non, je ne me calmerai pas, la contrai-je, plein d’amertume. Vous pensiez m’avoir bien éduqué ? Eh bien, admirez le résultat de votre  pédagogie  autoritaire  !  Ça  ne  crée  pas  des  personnes obéissantes, sages et dociles, mais des rebelles, des paumés, des malheureux  qui  passeront  leur  vie  à  se  remettre  de  leur  enfance  ! Bonnes funérailles !

D’un geste rageur, je cliquai sur le bouton pour mettre fin à la discussion et refermai mon ordinateur d’un coup sec.
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À  dix-huit  heures,  un  instinct  me  poussa  à  émerger  de  ma torpeur. J’ouvris un œil et me redressai. J’avais la langue pâteuse et un goût amer dans la bouche.

Je marchai d’un pas lourd vers ma salle de bains.

Je  contemplai  ma  figure  dans  le  miroir.  Mes  yeux  sortirent  de leurs  orbites  quand  je  découvris  mes  pupilles  ternes,  mes  joues hâves, ma mine soucieuse.

Je tournai le robinet et laissai couler un filet d’eau dans le creux de  mes  paumes.  Je  m’aspergeai  le  visage.  La  froideur  du  liquide raviva ma peau.

Soudain, une idée jaillit dans mon esprit. Je me précipitai vers mon  armoire  et  fouillais  dans  mes  vêtements.  Il  me  fallut  plusieurs minutes  pour  mettre  la  main  sur  une  veste  écrue  qui  appartenait  à mon  père.  C’était  ma  grand-mère  qui  avait  insisté  pour  me  la refourguer,  «  au  cas  où  tu  devrais  aller  danser  »,  avait-elle  plaidé. Nous  avions  frôlé  la  dispute  avant  que  je  ne  capitule  et  la  range dans  ma  valise,  persuadé  que  je  ne  l’utiliserais  jamais.  C’était  la tenue que Charles avait portée le jour de sa confirmation chrétienne, quand il avait mon âge. Elle avait été cousue à la main par sa mère. Quelle  plus  belle  manière  de  rendre  hommage  à  la  disparue  qu’en endossant cette tenue qu’elle avait confectionnée elle-même ?

Les lignes de la veste épousèrent mes formes quand je l’enfilai. Une brève euphorie me traversa au moment où je m’admirai dedans. Le souvenir de mon aïeule bien-aimée me revigorait.

—  Dédicace  à  toi,  Mamie  !  claironnai-je  en  défilant  devant  la glace. Ce soir, je vais nager pour toi.

Un bruit me fit revenir au présent. On tambourinait à ma porte. Je m’élançai pour l’entrebâiller.

Liam me détailla avec surprise.

—  Il  y  a  un  chauffeur  de  limousine  qui  t’attend.  Tu  vas  à  une soirée de gala ?

— Non. Je vais faire de la plongée en mémoire de ma grand-mère. Elle a cousu cette veste pour mon père quand il avait quatorze ans.

— Bonne idée, elle te va bien. Tu as la classe.

Un sourire élut domicile sur mes lèvres.

— Merci. Bonne soirée, Liam.

— Bonne soirée, Ethan.

Une limousine.

Margo avait mentionné une voiture. J’avais imaginé un Uber ou à la rigueur un taxi new-yorkais jaune. Mais pas une limousine.

Même si je n’avais jamais été attiré par le bling-bling, le luxe et les  paillettes,  la  vue  de  la  somptueuse  Chrysler  blanche  de  dix places fit voltiger mon cœur.

Courtois,  le  chauffeur  m’ouvrit  la  porte  et  m’aida  à  m’installer sur  l’épaisse  banquette  en  cuir.  C’est  à  ce  moment  que  je  réalisai que  je  n’étais  pas  seul  dans  le  véhicule.  Margo  et  Victoria  étaient assises face à un mini bar, en train de siroter des cocktails.

Ma sirène préférée resplendissait dans sa robe en soie argent et ses escarpins à talons.

— À ta santé, Ethan ! m’envoya-t-elle en levant sa coupe. Tu veux un verre ?

Je déclinai.

— Non, merci. Je suis en deuil.

—  Je  te  propose  juste  de  trinquer  au  souvenir  de  ta  grand-mère.

Victoria me gratifia d’un clin d’œil complice et abonda dans le sens de son amie :

— Le deuil est l’une des façons de gérer la mort, mais ce n’est pas la seule. Au Mexique, par exemple, le jour des Morts est festif. On chante et on danse autour des tombes. On offre aux défunts des boissons, du tabac, de la nourriture…

— Ce qu’elle essaie de dire, compléta Margo, c’est que tu ne fais  pas  offense  à  ta  mamie  en  profitant  des  plaisirs  de  la  vie.  Au contraire.

—  Nous  allons  honorer  sa  mémoire  à  notre  manière,  me proposa ma marraine. Tu as ta perle sur toi ?

— Elle ne me quitte plus depuis mon baptême marin.

— OK. On t’emmène à Jones Beach, à Long Island.

Je relâchai mes épaules et acceptai de me détendre.

Victoria  sortit  du  mini  bar  des  plateaux  remplis  de  victuailles  : verrines, petits fours, blinis au caviar… Un véritable festin miniature. Les bouchées étaient si alléchantes que j’en dégustai quelques-unes malgré mon manque d’appétit.

Après environ une heure de trajet que je ne vis pas passer, la limousine se gara au Jones Beach State Park.

—  Tu  devrais  enfiler  ta  combinaison  de  plongée,  me  suggéra Margo.

Ce que je fis.  

Nous  sortîmes  de  voiture  juste  à  temps  pour  voir  le  soleil  se coucher  et  le  crépuscule  jeter  ses  dernières  lueurs  sur  la  rive.  Le spectacle me laissa béat.

— Et maintenant ? demandai-je à mes acolytes.

— Nous allons piquer une tête, sourit Victoria.

Mes compagnes n’avaient pas besoin de matériel pour gagner les  profondeurs  de  l’océan.  Elles  m’aidèrent  à  m’équiper.  Ensuite, nous entrâmes dans l’eau.  

Après  avoir  parcouru  une  certaine  distance,  Margo  m’invita  à m’agripper à elle. Je compris pourquoi.

Dès  que  je  m’accrochai  à  elle,  la  sirène  fendit  les  flots  à  une vitesse folle.

— Je vais faire des bonds, me prévint-elle.

— Comme un dauphin ?

— Oui.

Margo prit son élan et donna un coup de nageoire. Collés l’un contre l’autre, nous nous élevâmes, puis nous propulsâmes dans les airs,  avant  de  replonger  dans  l’onde  d’un  mouvement  fluide.  Les battements  de  mon  cœur  s’envolèrent.  Le  vent  me  fouettait  le visage,  l’eau  fraîche  glaçait  ma  peau,  mais  je  me  sentais  vivant. Rien au monde ne pourrait égaler ce que j’éprouvais, lancé en plein saut avec ma sirène. Ses bonds me donnaient l’impression de voler.

À  notre  gauche,  non  moins  véloce,  Victoria  tenait  le  cap.  Elle sillonnait dans les vagues avec grâce.

Nous  nous  déplaçâmes  ainsi  pendant  longtemps,  avalant  les kilomètres. Long Beach n’était plus qu’une ombre floue dans la nuit.

— Tu es prêt à plonger maintenant ? m’interrogea Margo.

— Plus que jamais.

Ma compagne immergea sa tête dans l’onde, puis le reste de son  corps.  En  s’enfonçant  dans  l’eau,  elle  m’entraîna  dans  son mouvement.

Nous  descendîmes  de  plusieurs  mètres.  Confiant,  je  me détachai d’elle et pris sa main dans la mienne.

Margo  nous  conduisit  vers  une  forêt  sous-marine  constituée d’algues  brunes,  les  kelps.  C’étaient  des  algues  géantes.  Ancrées sur des fonds rocheux, elles s’élevaient vers la surface en quête de lumière.  Elles  restaient  en  suspension  dans  l’eau  grâce  à  des vésicules remplies d’air. Je me frayai un chemin parmi elles, dans un état second. Je n’avais jamais rien de tel.

Comme une forêt terrestre, la forêt de kelps abritait une faune riche et diversifiée. Des étoiles de mer grimpaient le long des algues. Des  coquillages  et  des  oursins  investissaient  les  rochers.  Plus  en surface, des crabes et des hippocampes parcouraient la canopée à la recherche de proies. Entre les deux, des bancs de poissons aux couleurs  mirifiques  cherchaient  refuge  contre  les  prédateurs.  Il  y avait aussi des poulpes.

J’avais  le  sentiment  de  nager  dans  un  aquarium  grandeur nature. Mes yeux se régalaient.

Dans ce dédale d’algues, Margo et Victoria ne faisaient qu’une avec  les  créatures  de  l’océan.  Elles  les  attiraient  comme  des aimants.  Une  loutre  de  mer  vint  à  notre  rencontre.  Nous  la cajolâmes.

Je remarquais que mes comparses, dans l’élément aquatique, montraient  une  candeur,  une  simplicité  et  une  tendresse  qu’elles mettaient  moins  en  avant  dans  le  monde  humain.  Comme  si  dans l’eau,  elles  revenaient  à  leur  essence,  alors  que  sur  terre,  tels  des crabes, elles se forgeaient une carapace.

Le  moment  que  nous  partageâmes  fut  d’une  infinie  douceur. Hélas, la jauge de ma bouteille d’oxygène nous obligea à remonter à la surface. Nous reprîmes une nage normale.

Enfin, les contours d’un îlot se dessinèrent.

Nous atteignîmes le rivage quelques minutes plus tard. Je mis pied  à  terre  à  regret.  Les  sirènes  s’allongèrent  sur  le  sable,  leurs robes mouillées collées à leur peau. Leurs queues étincelaient sous les rayons de la lune. Je les contemplai avec un vif intérêt.

Je ne pus me retenir de demander à Margo :

— Je peux toucher ?

— Oui.

Je passai ma paume sur la peau d’argent de sa nageoire. Elle n’était pas aussi rêche que celle d’un poisson. Au contraire, elle était soyeuse. Et chaude. Margo frémit au contact de mes doigts.

Intimidé,  je  me  détournai  d’elle  pour  me  délester  de  mon équipement de plongée.

— Comment allez-vous vous sécher ? m’enquis-je.

—  Avec  une  petite  ruse  magique,  indiqua  Victoria.  Vas-y, Margo.

Tout  en  pointant  ses  paumes  sur  le  buste  de  son  amie,  cette dernière se mit à entonner un air. Un faisceau d’énergie émana de sa  main.  Margo  le  dirigea  sur  les  différentes  parties  du  corps  de Victoria. La chaleur du rayon fit s’évaporer l’humidité de sa robe. La peau  de  la  sirène  se  déshydrata  en  quelques  minutes,  ce  qui enclencha la transformation de sa queue en jambes.

Ma marraine se leva et opéra le sortilège chanté sur son amie. Le même phénomène se produisit. Margo se retrouva sèche dans sa tenue.

Mes  partenaires  me  conduisirent  vers  une  grotte.  Nous marchâmes jusqu’au fond de celle-ci et aboutîmes devant une paroi rocheuse. Margo posa sa main dessus. Un halo de lumière blanche irradia de sa paume et la paroi s’ouvrit devant une galerie. À pas de velours, nous nous y engouffrâmes.

Margo  alluma  des  lanternes.  Une  moiteur  agréable  régnait dans la caverne.

J’eus la stupéfaction de découvrir que l’endroit était aménagé. D’épais  tapis  d’Orient  recouvraient  le  sol  jonché  de  coussins  et  de couvertures  moelleuses.  Les  murs  étaient  ornés  de  tentures.  Des alcôves  ménagées  dans  la  pierre  renfermaient  des  lits.  Il  y  avait même un coin bibliothèque, garni d’ouvrages et de journaux. Le tout formait un nid douillet.       

—  C’est  notre  jardin  secret,  révéla  Victoria.  Nous  dormons parfois ici après des heures de plongée.

— Vous plongez la nuit ?

— C’est mieux pour notre quiétude et notre tranquillité, assura Margo en attrapant un plaid dont elle s’enveloppa.

—  Et  pourquoi  sur  cette  île  ?  Pourquoi  pas  à  Manhattan Beach ?

—  Pour  nous  éloigner  du  brouhaha  de  la  ville.  C’est  une évasion salutaire.

— Je vois. Nous allons donc passer la nuit ici ?

Victoria ouvrit un coffre et attrapa une veste qu’elle enfila :

— Ça te dérange ?

— Non, pas du tout. À vrai dire, après notre baignade, je suis éreinté, répondis-je en bâillant.

—  Tu  as  froid  ?  me  demanda  Margo.  On  dirait  que  tu frissonnes.

Je secouai le menton.

— Pour être honnête, oui, avouai-je.

—  Alors,  tu  vas  dormir  contre  moi.  Je  te  transmettrai  ma chaleur.

Son amie la fusilla du regard.

— Margo, ne joue pas avec le feu, s’il te plaît.

— Comment ça ? minauda cette dernière.

—  Ne  fais  pas  semblant  de  ne  pas  comprendre.  Tu  sais  très bien où je veux en venir… Le Code Marin prohibe toute relation avec une personne humaine. Donc bas les pattes.

Margo se renfrogna.

—  Comme  si  je  ne  savais  pas  me  tenir  !  Je  ne  ferai  rien  qui puisse porter préjudice à Ethan. J’ai du respect pour lui et pour notre banc. Je crois qu’il a un potentiel exceptionnel et que nous avons de la chance de l’avoir parmi nous.

Mon  âme  chavira.  Jamais  on  ne  m’avait  dit  une  chose  aussi belle.

—  Très  bien.  Dans  ce  cas,  il  n’y  a  pas  de  raison  que  vous dormiez ensemble, déduisit Victoria.  

Mon cœur se pinça à l’idée que j’aurais pu passer la nuit, lové contre Margo.

—  Je  mettrai  trois  couvertures  sur  moi,  dis-je  pour  détendre l’atmosphère. Ça devrait aller.

OceanofPDF.com




18

Jamais  je  n’aurais  pu  fermer  l’œil,  en  sachant  Margo  à quelques mètres de moi, si je n’avais pas été harassé.

Dès  que  je  m’allongeai,  le  sommeil  m’emporta  sans  délai.  La nage et la plongée m’avaient ôté toute énergie. Cependant, lorsque l’aube  pointa,  Morphée  ne  voulut  plus  de  moi  et  mes  paupières s’ouvrirent.

Mon  premier  réflexe  fut  d’arpenter  la  grotte  des  yeux.  Je constatai que la couche de Margo était vide, celle de Victoria aussi. Étaient-elles allées prendre un bain matinal ?

Je me redressai. Me rendant compte que je portais toujours ma combinaison - humide -, j’entrepris de me changer. J’avisai la malle où Victoria avait déniché une tenue, et j’en extirpai un jean délavé. Ça ferait l’affaire.    

Ensuite,  je  passai  une  main  dans  mes  cheveux  pour  les débroussailler : tels que je le connaissais, ils avaient dû vivre leur vie durant  la  nuit…  Enfin,  je  m’acheminai  vers  la  sortie  de  la  caverne dont la paroi était entrouverte.

C’est là que je la vis. Ma sirène, ma naïade, ma nymphe, mon océanide. Son visage était tourné vers le soleil levant. Elle rivait ses yeux vers le ciel.

L’émotion  me  consuma.  Abîmé  dans  la  contemplation,  mon cœur  manqua  un  battement.  Ou  plusieurs.  J’aurais  pu  passer  des heures  à  observer  la  courbe  de  sa  nuque,  de  ses  épaules,  de  son cou.

Ma présence fut détectée au moment où mon pied droit écrasa un  coquillage.  Le  bruit  fit  tressauter  Margo.  Elle  fit  volte-face.  Un sourire naquit sur ses lèvres lorsqu’elle m’aperçut.

— Tu es sujet aux insomnies ?

— La mort de ma grand-mère me tourmente.

Je m’avançai vers elle et m’assis à ses côtés. Margo dévia son regard sur mes jambes.

—  Je  comprends  ce  que  tu  ressens.  J’ai  perdu  ma  mère adoptive il y a six mois.

— Je suis navré… murmurai-je.

— Rose était tout pour moi : ma confidente, ma meilleure amie, mon modèle… Mon pilier. Mon repère.

La sirène laissa son regard glisser sur le sable.

— Pour me remettre sur pied, Papa m’a poussé à entamer des recherches  pour  retrouver  ma  génitrice.  J’avais  toujours  rêvé  de  la connaître.  J’ai  réussi  à  obtenir  ses  coordonnées.  Mais  je  n’ai  pas osé la contacter. Je redoute de la rencontrer.

— Tu as peur d’être déçue, présumai-je.

—  Ou  rejetée.  J’ai  perdu  une  première  mère,  je  ne  souhaite pas en perdre une seconde. Alors que si je continue à fantasmer sur ma génitrice, tout reste possible.

Margo releva la tête et sembla examiner ma bouche.

— Merci pour tes confidences, dis-je en évitant son regard.

Une lueur passa dans ses iris. Elle me demanda :

—  Aimerais-tu  communiquer  avec  ta  grand-mère  ?  Entrer  en relation avec son esprit ?

Je me pétrifiai.

— Euh, oui. Pourquoi ? Tu as des dons des médiumnité ?

— Je peux me mettre en contact avec son aura astrale.

Mes palpitations cardiaques s’intensifièrent.

— D’accord.

Margo  s’empara  de  ma  main  droite  et  la  serra.  Elle  ferma  les paupières et se mit à vocaliser une formule mélodieuse. Peu à peu, une  onde  d’énergie  parcourut  mes  doigts  et  l’odeur  de  Mamie envahit mes narines. Je tournai la tête de tous les côtés, mais nous étions isolés sur la plage.

Je sentis alors une pression sur ma main, et je savais que ce n’était pas Margo qui l’exerçait, mais quelqu’un d’autre…

Laure.

Ensuite,  l’incroyable  se  produisit.  Je  l’entendis.  De  manière aussi distincte que si elle était près de moi.

— Je suis là, mon ange.

J’en restai sans voix.

—  Je  veille  sur  toi.  Ne  te  tracasse  pas  au  sujet  de  mon enterrement. Tout s’arrangera. Va où ton cœur te porte. Je t’aime.

Je  voulus  répondre,  mais  la  sensation  de  chaleur,  l’odeur  et l’impression tactile s’évanouirent en un instant.

— Je suis désolée, s’excusa Margo en ouvrant les yeux. Je n’ai pas  réussi  à  la  retenir  longtemps.  Ce  sort  demande  beaucoup d’énergie.

Sa démarche m’attendrit, et je fondis. Je crois que c’est à cet instant  que  je  pris  conscience  de  mes  sentiments.  Des  sentiments que ma raison n’avait que trop refoulés. Et qu’à présent, mon corps hurlait tant il avait été empêché.

Je  me  tournai  vers  elle,  l’attirai  à  moi  et  l’embrassai.  D’abord déconcertée,  Margo  finit  par  me  rendre  mon  baiser,  avec  une douceur qui me désarma. L’air se chargea d’étincelles. Mon souffle se raccourcit. J’aurais pu rendre mon dernier soupir à ce moment, je n’aurais pas regretté ma vie.       

Hélas,  Margo  interrompit  brusquement  notre  étreinte.  Ses prunelles trahissaient la culpabilité. La panique.

— C’est une erreur, Ethan. Je risque d’être bannie du banc.

—  Nous  nous  cacherons,  protestai-je.  Victoria  nous  a  faussé compagnie, n’est-ce pas ?

— Oui, elle a dû filer au milieu de la nuit rejoindre son mari à qui elle manquait.

— La voie est donc libre. Personne ne le saura.

L’espace  d’une  seconde,  le  regard  de  Margo  se  remplit  de malice. Cependant, elle était tenace.

— Je suis désolée, Ethan, je ne peux pas.

Le  dépit  imprégnant  chacun  de  mes  muscles,  je  retournai  me coucher.
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Quelques  heures  plus  tard,  j’émergeai  du  sommeil.  J’étais toujours allongé sur la plage, mais mon environnement avait évolué. Un  plaid  moelleux  me  recouvrait.  Un  drap  en  satin  était  étalé  sous mes fesses. Des coussins avaient été disposés autour de moi, ainsi qu’une  petite  table  basse  décorée  de  bougies,  d’étoiles  de  mer séchées et de coquillages. Des magazines complétaient le tableau.

Avec  le  roulis  des  vagues  en  arrière-plan,  le  décor  était idyllique. Je m’étirai en bâillant.   

— Ça va ? fit une voix familière derrière moi. J’apporte le petit déjeuner. Et de la lecture, si tu aimes lire en grignotant.

Je  me  retournai.  L’apparition  de  Margo  fit  palpiter  mon  cœur. Elle portait un plateau garni de fruits de mer.

Nos regards se croisèrent. Ses lèvres se recourbèrent en une expression radieuse. Je lui rendis son sourire au centuple :

— J’ai dormi comme un bébé après la séance de médiumnité.

La  sirène  déposa  son  plateau  sur  la  table  et  s’assit  à  mes côtés. Elle lorgna mon minois :

— Pourquoi ton visage s’assombrit-il tout d’un coup ?

—  C’est  que…  Je  me  suis  tellement  heureux  alors  que  je devrais  être  au  trente-sixième  dessous.  Ma  grand-mère  vient  de mourir.

— Ta mamie t’a donné sa bénédiction, rappelle-toi. Si tu étais à sa place, préférerais-tu voir ton petit fils se morfondre et déprimer ou profiter de la vie ?

— Le deuxième choix, susurrai-je.

Ma compagne me tendit une assiette de fruits de mer.

— J’ai une faim de cachalot ce matin. Tu n’es pas alléché par ces huîtres, ces crevettes, ces palourdes et ces oursins ? Je les ai pêchés ce matin pendant que tu somnolais. Ils sont tout frais.

Je réprimai une grimace, avant de décliner :

— Si tu me les proposais avec de la sauce, à l’heure du dîner, je serais tenté, mais là… aussi tôt dans la journée, non merci.

—  C’est  toi  qui  vois,  répondit-elle  en  saisissant  une  crevette qu’elle  ingurgita  d’un  trait.  Il  n’y  a  que  vous  les  humains  à  avoir besoin de sauce pour apprécier ces délices, alors que ça dénature le goût de la mer. Le cru, il n’y a que ça de vrai.

—  Comment  se  fait-il  que  tu  manges  des  produits  de  l’océan alors que la pêche détruit la faune marine ? Ne devrais-tu pas être une sorte de végétarienne de la mer ?

—  Je  suis  une  femme-poisson.  Les  poissons  se  nourrissent d’autres poissons.

—  Mais  ton  organisme  supporte  un  régime  terrestre.  Tu pourrais  donc  limiter  ta  consommation  de  fruits  de  mer  pour préserver la biodiversité.

Margo  continua  à  vider  le  contenu  du  plateau  avec gourmandise.

—  Primo,  ce  serait  renier  ma  nature,  secundo,  me  priver  de poissons affaiblirait mon corps et amenuiserait mes pouvoirs. Or, les sirènes ont besoin de leurs pouvoirs pour rester fortes.

Je hochai la tête en signe de compréhension.

— Je n’ai pas envie de partir… Je suis trop bien ici.

Ma partenaire me couva d’un regard complice :

—  Tu  peux  te  permettre  d’arriver  en  retard.  Je  m’arrangerai pour que Papa ne te fasse pas de remontrances.

J’attrapai  le  premier  journal  sur  la  pile  de  magazines  pour m’occuper pendant que Margo se sustentait. Il s’agissait d’une revue dédiée  aux  professionnels  des  centres  aquatiques.  Sa  une  portait sur un célèbre parc animalier de la Côte d’Azur.

Je  l’ouvris  et  je  la  feuilletais.  Mon  intérêt  fut  piqué  lorsque  je tombai  sur  un  article  traitant  de  l’engagement  caritatif  de  Margo  et son père envers les orphelins. Je le lus avec attention.

La  publication  faisait  état  du  dévouement  pour  le  directeur  du Mer World envers les enfants abandonnés de New York. Il dépensait des  sommes  conséquentes  à  titre  de  donations  pour  ces  derniers. Quant  à  sa  fille,  elle  consacrait  une  part  importante  de  son  temps pour cette cause. Le portrait dépeint par l’auteur de l’article forçait le respect. Il me fit voir Margo sous un œil nouveau.

—  Alors  comme  ça,  tu  œuvres  pour  les  orphelins  ?  la questionnai-je.

Elle reposa la coquille d’huîtres qu’elle était en train de vider.

— Cet engagement caritatif me tient à cœur. Mais je n’ai aucun mérite. Je suis une orpheline. En aidant ces enfants, c’est moi que j’aide indirectement.

— Tu es dure envers toi-même. Tu ne reconnais même pas ta bonté. Pourquoi n’acceptes-tu pas ta gentillesse ? Tu te fais passer pour un requin alors que tu es une tortue.

Des larmes affleurèrent à ses paupières, mais elle les refoula.

— Tu te trompes, Ethan, exprima-t-elle avec des trémolos dans la voix. Je suis une mauvaise personne. Je ne suis pas digne d’être aimée.

À  ce  moment,  elle  avait  l’air  d’une  petite  fille  terrifiée.  Elle enfonça le clou :

—  La  preuve  que  je  ne  suis  qu’une  égoïste,  c’est  que  je  n’ai pas envie d’avoir des enfants plus tard. Je m’occupe des orphelins pour me donner bonne conscience, car je ne serai jamais maman.

— Tu as le droit de faire ce choix. Surtout avec la surpopulation de la planète. Ça ne fait pas de toi quelqu’un de mauvais.

—  Non,  je  ne  pense  qu’à  moi,  embraya-t-elle.  Je  n’ai  rien d’aimable. Ma mère biologique n’a pas voulu de moi.

Sa voix s’étrangla sur ces mots.

—  Si  toi,  tu  n’es  pas  aimable,  alors  personne  ne  l’est, m’indignai-je  en  caressant  son  bras.  Les  gens  t’adulent.  Je t’admirais  avant  de  te  rencontrer,  mais  je  suis  tombé  amoureux  de toi quand tu m’as accueilli au Mer World. Je t’apprécie pour tout ce que  tu  es.  Ta  beauté.  Ta  grâce.  Ton  ambition.  Ta  force.  Et  surtout, parce  qu’avec  toi,  je  peux  être  moi-même.  Je  me  reconnecte  à  ce que je suis. Tu me pousses à être meilleur.

Margo m’adressa un sourire attendri. Elle me coula un regard empreint  de  révérence.  Dans  ses  yeux,  je  me  sentis  le  garçon  le plus important du monde.

— De nous deux, c’est toi le plus fort, Ethan. Tu iras loin. Moi aussi, je t’aime.

Sa déclaration me désarma. Si je n’avais pas été assis, j’aurais perdu pied.

Je m’agenouillai devant elle et exigeai :

—  Jure-moi  que  tu  ne  chanteras  jamais  pour  m’ensorceler. Même si je venais à te maudire ou te détester.

— Je te le certifie. Je n’utiliserai pas ma magie sur toi, contre ton gré.

— Et moi, je te promets que je te protégerai toujours, ajoutai-je en lui saisissant la main. Je m’engage à prendre soin de toi, quoiqu’il arrive. Tu peux compter sur moi.

Le  regard  de  Margo  débordait  de  tendresse.  Nous  scellâmes notre accord sur un baiser.

— Qu’allons-nous faire maintenant ? l’interrogeai-je.

—  Prendre  nos  cliques  et  nos  claques  et  lever  le  camp.  Pour éviter  que  les  autres  se  posent  des  questions  en  nous  voyant débarquer ensemble, je vais m’y rendre seule. Toi, tu vas t’octroyer une  journée  de  repos.  Du  moins  officiellement.  Officieusement,  tu vas  travailler  sur  la  communication  de  la Sea Party.  Contacter  des journalistes, des influenceurs… Je sais que ce n’est pas la partie du stage dont tu raffoles le plus, mais…

— Non, c’est parfait. Ça me fera du bien de rester chez moi.

— N’hésite pas à te faire conseiller par Caleb, me charria-t-elle. Il est doué.

En  guise  de  réponse,  je  lui  envoyai  un  coussin  sur  la  figure. Elle s’esclaffa.

— Tu vas me manquer, Ethan.

— On se revoit ce soir ? la priai-je en l’enlaçant.

—  Mauvaise  idée.  Je  dois  donner  tout  ce  que  j’ai  pour  cet événement.  Si  nous  sommes  ensemble,  nous  ne  serons  pas concentrés. Mais je te confierai un double des clés de la villa. Nous pourrons nous y retrouver en secret.

— Tu es donc d’accord pour enfreindre la loi du banc ?

— J’irai jusqu’à mourir pour toi.  

OceanofPDF.com




20

De retour au bercail, plus d’une heure après, j’éprouvais un tel sentiment  de  plénitude  que  je  voulais  le  partager.  Ça  tombait  bien, Liam n’avait pas cours ce jour-là.

Je  le  trouvai  dans  la  cuisine  au  moment  où  je  rentrais. Ce garçon passe sa vie à manger…

Une exclamation m’accueillit :

— Ethan ! Ma parole, tu as découché ?

Je demeurai mutique, mais rougis jusqu’aux oreilles.

— C’est en lien avec la limousine ? renchérit-il. Je suis jaloux, je ne suis jamais monté dans un de ces engins. C’est ta boîte qui l’a louée ?

—  Oui,  improvisai-je.  En  fait,  c’était  une  sorte  de  pré-soirée avant la Sea Party de demain. Pour chauffer les VIP. Il y a les After. Ça, c’était une Before.

Mon colocataire tiqua.

— Une pré-soirée ? Jamais entendu parler de ce concept.

Pour  faire  diversion,  j’enchaînai  sur  le  sujet  qui  l’intéressait  le plus :

—  On  a  été  au Neptune.  J’ai  rencontré  quelqu’un  et  on  s’est embrassés. Dans les toilettes.

Ses yeux noisette s’arrondirent.

— Oh my god ! Je suis choqué. Qui êtes-vous, jeune homme ? Où est passé le Ethan timide et innocent avec qui je cohabite ?

Ce petit jeu était grisant. J’en rajoutai :

— C’était génial. Cette fille est canon.

Liam haussa un sourcil.

— Comment s’appelle-t-elle, qui est-elle, que fait-elle ?

—  Maria,  quinze  ans,  Suédoise.  Blonde.  Grande.  Les  yeux bleus.

Le portrait-robot de Margo.

— Tu as décroché le gros lot !

—  Oui.  Non  pas  que  j’aie  beaucoup  d’éléments  de comparaison dans ce domaine…

Liam me lança une drôle d’œillade.

— Tu as l’air mordu. Tu rayonnes quand tu en parles. Tout ton corps  s’ouvre  et  s’anime.  Tes  pupilles  sont  remplies  d’étoiles.  Le coup de foudre existerait-il ?

Je me mordis la lèvre inférieure.

— Peut-être. Je suis sans doute amoureux. Et elle aussi.

—  Vous  êtes  des  rapides,  dis  donc.  Mais  bon,  c’est  beau, l’amour.

— Tout ça est trop beau pour être vrai, tu ne penses pas ? Ça semble trop facile. Si ça se trouve, elle a juste joué avec moi. Après tout, qui suis-je à côté d’elle ? Un minable stagiaire.

Mon ami m’interrompit d’un geste :

— Arrête de te dévaloriser. Tu es un beau Français de Paris.

—  Mais  elle  est  tellement  mieux  que  moi.  Qu’ai-je  à  lui apporter ?

— Ton intelligence, ta culture, ton esprit… Ton âme, baby ! Plus sérieusement, ne gamberge pas trop. Prends ce qu’il y a à prendre. Même si cette relation ne dure pas, tu auras vécu quelque chose de fort. Et si tu souffres, je serai là pour te ramasser à la petite cuillère. Mais d’après ta description, cette fille a l’air très bien.

— Ça ne te chiffonne pas que j’aie fait ça alors que ma grand-mère vient de décéder ?

Liam cligna des paupières.

— Pas du tout ! Où vas-tu chercher ça ? Tu as le droit de vivre. Ne t’autoflagelle pas.

Comme pour faire écho à ses paroles, mon téléphone vibra. Un message de Margo s’afficha :

«  Les  préparatifs  de  la  soirée  sont  prometteurs.  Je  viens d’assister  à  une  répétition  avec  Charlotte.  Ondine  est  au  top.  Le show  devrait  être  magnifique.  Toute  l’équipe  est  gonflée  à  bloc.  Je t’ai envoyé des documents par e-mail. Bisous »

— À en juger par ton sourire béat, c’est Maria qui t’écrit, devina Liam.

—  Oui.  Mais  faut  que  je  bosse,  dis-je  en  m’éloignant.  Margo m’a autorisé à travailler à distance aujourd’hui.

— Bon courage ! Moi aussi, j’ai des révisions à faire.

— Merci.

Je me jetai à corps perdu dans la mission que m’avait confiée Margo.  Je  contactai  une  dizaine  de  journalistes  et  me  surpris  à communiquer  avec  ces  derniers  sans  la  moindre  peur,  alors  que j’avais toujours manqué d’aisance au téléphone.

Au  milieu  de  l’après-midi,  six  nouveaux  articles  parurent  sur divers  sites  d’actualités  pour  relayer  l’information  sur  la Sea  Party. Je n’étais pas peu fier.

Fort  de  ce  succès,  j’écrivis  un  message  à  mon  supérieur  afin de l’en informer. Puis, je m’octroyai une pause bien méritée.

Je décidai de faire livrer des fleurs de deuil pour la cérémonie mortuaire  de  ma  grand-mère.  J’optai  pour  une  composition pyramidale dans les tons bleu, rose et mauve, sa couleur favorite. Le bouquet  était  constitué  de  lisianthus  parme,  d’œillets  rose  pâle,  de germinis, de tulipes roses et d’iris bleus.

J’accompagnai  mon  envoi  d’un  texte  à  l’intention  de  mes parents. J’exprimai  dans  mon  message  le  regret  que  nous  n’ayons pas  su  nous  comprendre.  Néanmoins,  je  les  soutenais  dans l’épreuve qu’ils traversaient et les assurai de mon affection.
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C’était  le  grand  soir  pour  le Mer  World.  Toute  la  journée,  ça avait été le branle-bas de combat au centre aquatique. Les équipes avaient déployé toute leur énergie afin que tout fût parfait. L’endroit avait  été  astiqué  jusque  dans  les  moindres  recoins.  Les  eaux  de tous  les  bassins  avaient  été  renouvelées.  Des  moyens  financiers colossaux avaient été investis pour décorer les locaux sur le thème des fonds marins.

Et  je  dus  reconnaître  que  le  résultat  était  bluffant.  Même  le perfectionniste  que  j’étais  ne  trouva  rien  à  redire  sur  le Mer  World version 2. Nous étions prêts pour en mettre plein la vue au monde.

À dix-neuf heures, les premiers invités arrivèrent. Le spectacle était  prévu  pour  démarrer  trente  minutes  plus  tard.  En  attendant  le début  des  festivités,  de  sublimes  hôtesses  en  tenues  de  sirènes distribuaient  des  cocktails  à  la  ronde.  Des  serveurs  en  smoking  se déplaçaient de groupe en groupe avec des plateaux de petits fours élégants. Caviar, homard, langoustine… on n’avait pas lésiné sur la qualité des mets offerts aux participants.

Vers dix-neuf heures quinze, le maire de la ville, accompagné de  dignitaires,  fit  son  apparition.  Il  fut  accueilli  avec  déférence  par Margo,  Alex  et  Victoria  qui  se  répandirent  en  courbettes  pour  lui complaire.  Les  membres  du  département  de  police  avaient  été également conviés. Ils furent reçus avec la même attention.   

Je  contemplai  la  scène  de  loin.  On  m’avait  relégué  à  la surveillance  des  invités  moins  prestigieux.  Je  ne  m’en  étais  pas plaint,  cela  me  mettait  moins  de  pression.  J’aurais  eu  trop  peur  de commettre un faux pas.

Enfin,  les  hôtesses  escortèrent  les  convives  dans  les  gradins du  grand  aquarium.  En  quelques  minutes,  les  sièges  furent  tous occupés. La salle était comble.

Les  battements  de  mon  cœur  s’accélèrent.  L’avenir  du  parc reposait sur le succès de cette soirée. Le mien aussi. J’étais partie prenante  du  banc  de  Manhattan  Beach.  Si  ce  dernier  échouait,  je coulerais avec lui.

À dix-neuf heures trente, Gavin Miller pénétra dans l’auditorium et prit la parole devant les quatre cents spectateurs présents :

— Mesdames, Mesdemoiselles et Messieurs, c’est un honneur pour  moi  de  vous  accueillir  pour  ce  show  unique  au  monde. L’histoire  que  nous  vous  présentons  aujourd’hui  est  une réinterprétation  de La  petite  sirène.  Ce  qui  fait  la  particularité  de notre show, c’est que vous assisterez à l’extraordinaire performance de l’héroïne, mais aussi du crabe, de l’hippocampe, du requin, des murènes, des poissons… Nous utilisons pour cela de vrais animaux, que  nous  avons  apprivoisés. En  prime,  vous  aurez  droit  à  des special guests : Ondine, une de nos orques, et Tommy, notre bébé dauphin. Je vous souhaite une excellente soirée.

Le  père  de  Margo  se  courba  dans  une  révérence  et  se  retira sous une salve d’applaudissements.

Et puis, la magie opéra. Durant deux heures, le spectacle me transporta dans un univers de rêve. Dans le rôle principal, Charlotte me  subjugua.  Elle  joua  à  merveille  l’héroïne  innocente,  ingénue  et amoureuse.  Sa  complicité  avec  les  poissons,  l’orque  et  le  dauphin m’émut  au  plus  haut  point,  et  je  ne  fus  pas  la  seule  à  verser  des larmes.

Amour, amitié, passion, haine, vengeance… il y eut tout dans la représentation qui mêla action, suspense, romantisme et humour. Les spectateurs furent captivés par le naturel des sirènes, leur grâce et leur féminité.  

Lorsque  le  rideau  tomba  sur  les  vitres  de  l’aquarium,  des soupirs de déception s’élevèrent. L’auditorium se remplit du vacarme des bavardages et des commentaires. Je tendis l’oreille pour capter le  ressenti  des  gens.  La  plupart  étaient  émerveillés  et  en redemandaient. D’autres s’interrogeaient sur la capacité des acteurs à  demeurer  en  apnée  si  longtemps.  Ils  émirent  plusieurs hypothèses, dont celle de tuyaux transparents reliés à des bouteilles d’oxygène. Il ne vint à l’esprit de personne que les sirènes pussent être vraies.

On  salua  la  performance  des  animaux.  On  s’extasiait  devant leur  intelligence  et  leur  aisance  à  interagir  avec  les  humains.  Les enfants de l’assemblée réclamèrent à leurs parents de leur acheter une orque ou un dauphin.

En un mot, la réussite était complète.

Je me précipitai dans la loge de ma camarade pour la féliciter. Mes collègues m’avaient précédée et la couvraient de louanges. La pièce était envahie de bouquets de fleurs.

— Bravo, Charlotte ! la complimenta Margo. Tu as été parfaite. Le maire vient de nous annoncer qu’il allait décerner à mon père une médaille  en  récompense  d’un  acte  remarquable  accompli  pour  la ville.  Il  est  certain  que  notre  show  va  faire  le  buzz  et  doper  le tourisme local. Le directeur éditorial d’un magazine dédié aux parcs d’attractions veut parler de notre représentation comme le « meilleur spectacle de sirènes de l’année ». Vous avez tous fait de l’excellent travail.

— Et ce n’est pas fini, se réjouit Alex. La fête se poursuit !

On pouvait même dire qu’elle ne faisait que commencer.

Des  Rolls-Royce  embarquèrent  les  invités  et  les  conduisirent vers le Neptune pour l’After Show.

Le  lieu  avait  été  entièrement  revampé,  sur  le  thème  de l’Atlantide,  avec  des  colonnades  grecques,  un  décor  antique  et  un temple  reconstitué.  On  était  littéralement  immergé  dans  la  cité engloutie.

Là  encore,  les  organisateurs  avaient  mis  le  paquet.  Ils n’avaient  pas  lésiné  sur  les  frais  d’un  tel  aménagement.  Cette débauche  d’opulence  m’inquiéta.  Mais  en  voyant  les  magnums  de champagne  à  mille  dollars  commandés  par  les  fêtards,  je  compris que les dépenses seraient amorties.

— Le Mer World est sauvé, observa Margo en m’abordant, un cocktail à la main. Il a de beaux jours devant lui. Après le succès de cette soirée, tout devrait rentrer dans l’ordre.

— Une réputation tiendrait donc à si peu ? la questionnai-je.

— Ce que nous avons fait ce soir n’est pas « peu ». Ne vois-tu pas  sur  les  visages  des  gens  leur  fascination  ?  Nous  les  avons éblouis.

Une  lueur  de  triomphe  étincela  dans  ses  prunelles.  Ses  yeux s’accrochèrent aux miens. J’étais aux anges.

—  Vous  n’avez  pas  emberlificoté  tout  le  monde,  gronda  une voix qui me fit tressaillir.

Le  cœur  battant  la  chamade,  je  pivotai  sur  moi-même  pour confirmer mes soupçons sur l’auteur de cette phrase. À mon grand effroi, mes présomptions se vérifièrent. Celui qui avait prononcé ces paroles était mon ami.

Liam.

— Que fais-tu là ? l’invectivai-je. Tu ne figures pas sur la guest-list.

— Justement. Tu as eu tort de ne pas m’inviter. Je serais venu avec des intentions plus pacifiques.

Une peur sournoise s’infiltra en moi :

— Qu’est-ce que tu racontes ?

Margo s’avança vers lui, la mine sévère. Elle s’interposa entre nous :

— Que voulez-vous, monsieur ?

—  Je  me  présente,  je  suis  Liam  Simon.  Je  suis  ici  en  ma qualité  de  membre  de  la Dolphin  Conservation  Society.  Notre association  milite  pour  l’interdiction  de  captivité  des  cétacés.  Vous êtes dans notre ligne de mire. Nous appelons à votre boycott.

Je tombai des nues. Depuis quand préparait-il son coup bas ?

—  Le Mer  World  ne  tient  que  parce  que  nos  élus  sont corrompus,    clama    Liam.    Même    Ethan    a    noté    des dysfonctionnements  et  vous  n’avez  rien  fait  pour  y  remédier.  En revanche,  vous  n’avez  aucune  gêne  à  dépenser  des  fortunes  pour relooker cet endroit. Au lieu d’en faire bénéficier vos pensionnaires !

—  Liam,  m’insurgeai-je,  comment  oses-tu  faire  un  scandale  ? Nous sommes amis, tu sais ce que cette soirée représente pour moi.

—  C’est  pour  ton  bien  que  je  le  fais,  Ethan.  On  t’a  lavé  le cerveau. Tu es aveuglé. Il est temps que je te tire de là.

Je serrai les poings, me retenant de crier. De son côté, Margo ne se départait pas de son sang-froid de façade. Mais son ébullition intérieure était palpable.

—  Nous  pouvons  régler  notre  différend  comme  des  gens civilisés,  grinça  Liam.  Vous  vous  engagez  à  libérer  vos  animaux  et nous ne mènerons pas d’action contre vous.

— C’est une menace ? le houspilla ma compagne.

— Je suis accompagné de dix bénévoles prêts à en découdre et d’un individu de Boston qui a pris contact avec nous.

Boston ? Mon sang se glaça dans mes veines. Les sirènes de Boston s’étaient alliées à lui. Pour trahir le banc de Brooklyn.

—  Ils  attendent  notre  feu  vert  pour  provoquer  une  inondation, nous avertit Liam. C’est le Bostonien qui va s’en charger, je ne sais pas  trop  comment  et  je  m’en  fiche…  Votre  Atlantide  en  carton portera bien son nom ! Et votre belle Sea Party ne sera plus qu’un naufrage.

Tout  mon  sang  reflua  dans  mes  tempes.  Drapée  dans  son orgueil, Margo refusa de coopérer.

—  Nous  ne  céderons  pas  à  ce  vil  chantage,  soutint-elle  en foudroyant l’activiste du regard. C’est de l’écoterrorisme !

—  Je  crois  que  vous  ne  nous  prenez  pas  suffisamment  au sérieux,  la  tacla  mon  ami.  Alors,  je  vais  le  formuler  en  termes  plus clairs  :  si  vous  ne  vous  soumettez  pas  à  nos  conditions,  dans quelques heures, une vague de quatre mètres de haut va s’abattre sur  le  parc  et  ravager  vos  infrastructures.  Vos  installations électriques  seront  détruites  par  l’eau,  de  même  que  les  pompes d’alimentation des piscines. Vos stocks de nourriture seront abîmés par l’extinction des frigos. La température des aquariums ne pourra être  maintenue.  Les  dégâts  sur  vos  captifs  seront  immenses.  Ce type  de  catastrophes  s’est  produit  ailleurs  et  a  coûté  la  vie  à  des centaines d’animaux : orques, dauphins, tortues, loups de mer, raies, poissons  exotiques…  Ils  ont  péri  des  suites  d’inondations  qui  ont rendu les eaux de leurs bassins boueuses et insalubres. Le coût des réparations ruinera le centre. Le Mer World devra fermer pendant les travaux. Si malgré tout, vous parvenez à tout reconstruire et à mettre le complexe aux normes, les associations de défense des créatures marines  porteront  plainte  pour  empêcher  votre  réouverture.  Vos lacunes  sont  assez  nombreuses  pour  monter  un  dossier  solide. Comme l’Atlantide, votre empire s’effondre aujourd’hui.

Liam  avait  débité  sa  tirade,  le  visage  barré  par  un  rictus haineux. Margo le toisa d’un air de défi :

—  Et  ce  raz-de-marée,  comment  va-t-il  survenir  au  juste  ? Vous êtes météorologue ?

Mon ami éclata d’un rire nerveux. À cet instant, je l’aurais tué.

—  Je  gardais  le  meilleur  pour  la  fin.  Sachez,  Mademoiselle Miller,  que  je  sais ce que vous  êtes.  Et  ce  n’est  pas  Ethan  qui  a vendu la mèche, rassurez-vous. Au contraire, il a bien préservé votre secret.  Il  y  a  des  traîtres  parmi  vos  alliés  de  Boston.  Ils  ont  pris contact avec notre association. Le chef de leur banc a un don pour contrôler les vagues. Il s’est porté volontaire pour nous épauler.

Le jeune militant braqua ses yeux sur moi.

— Ces sirènes t’ont envoûté avec leur chant ?

— Pas du tout ! explosai-je. Qu’est-ce qui te prend ? Je ne te reconnais pas. On dirait qu’un monstre a pris possession de toi !

Margo  relâcha  tout  l’oxygène  contenu  dans  ses  poumons  et, tout en affectant de se maîtriser, déclara :

— Soit. Nous acceptons vos conditions. Mon père va sacrifier sa carrière pour sauver la vie de nos protégés.

Mes poils se hérissèrent.

— Tu en es sûre, Margo ?

—  Je  connais  bien  mon  père.  Il  ne  laissera  pas  une  telle catastrophe  se  produire.  Je  lui  dirai  de  donner  une  conférence  de presse demain pour annoncer le transfert de nos animaux dans des centres  spécialisés.  Ils  y  seront  entraînés  à  chasser  et  se  protéger des prédateurs. Les plus débrouillards d’entre eux seront relâchés à l’état sauvage, les autres évolueront dans des réserves naturelles.

Liam exultait en l’écoutant parler.

—  Voilà  un  discours  sensé,  roucoula-t-il.  Demain,  c’est  peut-être un peu radical. Je vous laisse un délai d’une semaine pour tout régler. On scelle notre accord d’une poignée de main ?

—  C’est  inutile,  abrégea  Margo.  Pouvez-vous  nous  laisser  à présent ?

—  Je  savais  que  vous  étiez  quelqu’un  de  raisonnable, marmonna l’importun dans sa barbe en tournant les talons.

Tassé sur moi-même, j’accusai le coup. Pourtant, je n’étais pas sorti de l’auberge. Mon supplice n’était pas terminé.

Furibonde, Margo me tança :

— Qu’as-tu fait, Ethan ?

Un nœud se resserra autour de mon cœur.

— Rien… Je n’ai rien dit à Liam…

—  Justement  !  Tu  n’as  rien  dit  !  Tu  savais  qu’il  manigançait quelque chose et tu ne l’en as pas dissuadé ! Ce désastre aurait pu être évité si tu avais été plus malin ! Tu t’es fait rouler dans la farine.

—  J’ignorais  ce  qu’il  préparait,  m’indignai-je.  Tout  allait  très bien  entre  nous.  Comment  aurais-je  pu  me  douter  de  quoi  que  ce soit ?

— Il t’a forcément parlé de son association.

—  Sans  entrer  dans  les  détails…  Crois-moi,  je  suis  aussi choqué que toi.

La rage de ma partenaire était telle qu’elle était sourde à mes arguments.

— Je suis très déçue, proféra-t-elle d’une voix blanche. Tu es responsable de ce fiasco.

Une épine se planta dans ma poitrine.

—  Tu  ne  penses  pas  ce  que  tu  dis…  murmurai-je,  d’un  ton désespéré. Tu te défoules sur moi parce que tu es en colère.

Margo leva les yeux au ciel.

—  Mais  enfin,  quand  vas-tu  regarder  la  réalité  en  face  et cesser  de  m’idéaliser  ?  Arrête  de  me  chercher  des  excuses  !  Je pense  ce  que  je  dis  !  Je  suis  une  mauvaise  personne,  tu  as compris ? Laisse-moi et sors de ma vie, ça vaut mieux pour toi. Je suis  fichue.  J’étais  déjà  paumée,  mais  sans  animaux,  je  ne  serai plus rien.

Ces mots provoquèrent un électrochoc en moi.

—  Tu  n’es  pas  une  loque,  ripostai-je,  mais  ce  soir,  tu  me dégoûtes  par  ton  attitude.  Je  ne  te  permets  pas  de  me  rendre responsable de cet échec. Je ne suis pas le PDG du Mer World. J’ai fait  de  mon  mieux  alors  que  je  suis  en  deuil.  J’ai  renoncé  à l’enterrement  de  ma  grand-mère,  je  me  suis  brouillé  avec  mes parents pour toi. Tu n’as pas le droit de me faire porter les erreurs de gestion de ton père ! Bonne fin de soirée !

Je  pris  la  direction  de  la  sortie.  Mes  yeux  me  piquaient.  La honte me brûlait les joues. J’en voulais terriblement à Margo.

Et si Liam avait raison ? Et si ce désastre était un mal pour un bien ? L’idée qu’Ondine serait libérée ne me déplaisait point. Quant à  Margo,  elle  était  assez  grande  pour  rebondir.  Je  ne  m’apitoierais pas sur son sort de privilégiée.
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Le succès de la Sea Party fut au-delà de nos espérances. Des articles  dithyrambiques  parurent  dans  la  presse  pour  louer l’événement. C’était la soirée mondaine où il fallait être ce jour-là.

Quand  nous  en  prîmes  connaissance  lors  de  la  réunion  du matin,  l’humeur  générale  n’était  pas  au  beau  fixe.  Les  éloges  des journalistes  n’arrachèrent  pas  un  sourire  aux  membres  de  l’équipe dont  les  visages  étaient  rongés  par  l’amertume.  Le  PDG  venait d’exposer la tactique de Liam et d’annoncer la fermeture imminente du parc aquatique.

Après  le  briefing  officiel,  il  nous  convoqua  Alex,  Victoria, Charlotte et moi pour un conciliabule privé dans son bureau.

— Notre stratégie d’alliance avec le banc de Boston a échoué, déplora  Alex  d’un  ton  excédé.  Nous  croyions  avoir  une  longueur d’avance, mais nos rivaux ont été plus futés que nous. Ils nous ont trahis avant que nous puissions le faire.

Face  à  lui,  Margo  semblait  désabusée.  Elle  lâcha  un  soupir résigné.

— Et ? Que suggères-tu ? De contre-attaquer ?

— Tout à fait.

—  Alors,  vas-y.  Fonce.  Mais  ce  sera  sans  moi.  Je  déclare forfait.  L’aventure  du Mer World  s’achève,  la  mienne  aussi.  Je  n’ai plus le cœur à me battre.

Un pli se creusa entre les sourcils de son père :

— Quoi, tu renonces à la lutte, ma chérie ? Où est passée ta combativité ?

—  Je  me  suis  trompée  de  voie,  Papa.  Tout  ce  je  désire,  ce n’est pas la gloire, la richesse et la célébrité. J’aimerais me retirer en France. En Bretagne, le berceau de notre peuple. Une association a localisé l’emplacement géographique de la mythique ville d’Ys. Elle serait  à  Ploulec’h,  dans  les  Côtes-d’Armor.  Je  vivrai  de  pêche  et d’eau fraîche, avec l’argent que j’ai gagné lors des championnats. Je songe  même  à  embrasser  une  existence  exclusivement  sous-marine. Dans les profondeurs.

Cette fois, ce fut Charlotte qui monta au créneau :

— Tu veux fuir ? Tu n’es pas sérieuse ? Et ton allégeance au banc,  qu’en  fais-tu  ?  On  doit  se  serrer  les  coudes.  Tu  nous abandonnes en pleine crise.

Son amie haussa les épaules.

— Vous vous débrouillerez très bien sans moi.

—  Une  sirène  ne  survit  pas  longtemps  en  solo,  lui  rappela Gavin.  C’est  du  suicide.  Écoute,  je  comprends  que  tu  sois bouleversée.  Mais  ce  n’est  pas  une  raison  de  tout  remettre  en question.  Tu  as  peut-être  juste  besoin  de  faire  une  pause.  Tu  t’es beaucoup  trop  investie  pour  le Mer  World.  Tu  n’as  pas  une  vie d’adolescente.

Je sortis de mon silence pour intervenir :

— Et si Alex, Victoria, Charlotte et moi nous partions à Boston pour négocier avec l’ennemi ?

Margo me toisa avec condescendance :

— Merci de ton initiative, mais nous avons besoin de Victoria et Charlotte. Alors que toi, tu ne sers plus à rien. Tu iras avec Alex.

Sa remarque cinglante me heurta. Une vague de colère déferla sur  moi.  Cependant,  je  ne  voulais  pas  faire  une  scène  devant  les autres, aussi encaissai-je la vexation.

—  C’est  tout  ce  que  j’avais  à  vous  communiquer,  conclut Gavin.  Consacrez  vos  derniers  jours  dans  cette  entreprise  à préparer votre départ et votre avenir. À plus tard !

Il nous congédia d’un signe de la main.

Tous,  sauf  Margo,  obtempérèrent  et  allèrent  vaquer  à  leurs occupations. Moi, je ne bougeai pas d’un pouce. La jeune sirène me scruta d’un air étonné.

— Tu voulais autre chose ?

Je lui pris la main et l’entraînai dans le couloir, où j’éructai :

—  Je  sais  à  quel  jeu  tu  joues,  mais  ton  manège  ne fonctionnera pas avec moi !

— De quoi tu parles ?

— Tu es sèche, froide et méprisante pour que je finisse par te détester.  L’amour  t’effraie.  Tu  as  une  phobie  de  l’abandon.  Tu  as peur  de  me  décevoir  et  que  je  te  retire  mes  sentiments.  C’est pourquoi tu te comportes d’une manière horripilante. Ainsi, il y aura une vraie raison pour que je m’éloigne de toi.

Elle  dévia  son  regard.  Je  la  suivis  des  yeux,  l’obligeant  à m’affronter.

—  Ce  que  je  dis  est  vrai,  m’entêtai-je.  Tu  as  tellement  peu d’estime  pour  toi  que  tu  t’autosabotes.  Notre  relation  avait  bien commencé  et  tu  fiches  tout  en  l’air  en  jouant  l’enfant  gâtée  qui  me rend  responsable  de  ses  malheurs,  en  te  victimisant…  Mais  ça  ne marchera  pas  parce  que  j’ai  appris  à  voir  au-delà  des  apparences. Je suis intelligent. Je ne suis pas superficiel. Je vois au fond de toi.

— On ne voit bien qu’avec le cœur ? se moqua-t-elle.

— Et tu continues… pestai-je. Tu es pathétique.

— Oui. Je suis irrécupérable. Qu’est-ce que tu fais encore là ? Passe ton chemin ! Va à Boston.

Un sanglot remonta à ma gorge. Pas un sanglot de tristesse ou de dépit, non. Un sanglot d’émotion. Cette fille - enfin, cette sirène -me touchait. Il n’y avait nulle méchanceté en elle, juste une immense fragilité.  Une  détresse  qui  me  donnait  envie  de  prendre  soin  d’elle, de la chérir, de la réparer. Elle souffrait.

Je lui assenai :

—  J’irai  à  Boston,  mais  je  reviendrai.  Pas  pour  mon  stage puisqu’il  est  terminé,  mais  pour  toi.  Tu  es  peut-être  irrécupérable, insupportable,  et  irascible  quand  tu  t’y  mets.  J’ai  eu  plusieurs  fois envie de te tuer par le passé. Je t’ai haïe hier quand tu as déversé ta rage sur moi. Et malgré ça, je n’arrive pas à te détester pendant plus de  cinq  minutes.  Je  t’aime  comme  je  n’ai  jamais  aimé  personne. Avec tes défauts. L’aveuglement dont parle Liam, c’est l’effet que tu as sur moi. Tu m’obsèdes.

Mes  mots  la  désarmèrent.  Pendant  un  instant,  pas  un  son  ne franchit ses lèvres.

Elle se rapprocha de moi et chuchota :

— Tu es sexy quand tu me réprimandes. Quand tu me hurles dessus. La colère te va bien.

Je lui offris un sourire malicieux.

— Je ne vais pas me gêner pour être vilain alors… la titillai-je.

Sur quoi, je la mordis dans le cou. Elle gémit.

Tout à coup, quelqu’un déboula derrière nous. C’était Alex. La mort dans l’âme, je me détachai de Margo.

—  Tiens,  Ethan,  je  te  cherchais  justement  !  J’ai  réservé  le  jet privé de Gavin pour midi. Nous prendrons un taxi pour l’aéroport.

— D’accord, bafouillai-je, le visage sans doute cramoisi.

Ma confusion le fit tiquer. Il me détailla d’un air suspicieux.

— Tout va bien ? s’enquit-il.

— Oui, oui. Je serai à l’heure pour partir, ne t’en fais pas.

Dès qu’il eut pris congé, Margo s’écria, catastrophée :

— Si Alex t’a vu me faire un suçon, nous sommes fichus.
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Je refusai de céder à la paranoïa. Si Alex nous avait surpris au mauvais  moment,  il  aurait  réagi,  il  ne  serait  pas  resté  impassible. Avant  d’embarquer  dans  le  taxi,  j’assurai  Margo  que  nous  n’avions rien à craindre. Je crois que mes paroles l’apaisèrent.

Ma  vigilance  fut  tout  de  même  de  mise  pour  ce  périple  avec mon  tuteur.  Je  branchai  mon  radar  interne,  à  l’affût  de  tout  indice pouvant laisser penser que nous avions été grillés.

Le  jet  personnel  de  Gavin  était  un  Pilatus  PC-12  NGX.  Pour courtiser les cieux, il n’y avait rien de plus fiable que cet aéronef du constructeur  suisse  spécialiste  des  jets  privés.  Il  alliait  des performances généreuses à un confort princier. Je me sentis comme un roi à l’intérieur de cet appareil large et lumineux.

À ma gauche, Alex était blasé. Comme si le jet était son moyen de  transport  habituel.  Il  ne  fut  pas  disert  et  ne  toucha  pas  à  la collation  -  une  coupe  de  champagne  et  des  petits  fours.  Moi,  je  ne boudai pas mon plaisir. Je n’allais pas remonter dans un jet de luxe de sitôt.

À  l’aéroport  Logan  de  Boston,  ce  n’est  pas  un  taxi  que  nous prîmes, mais un hélicoptère. Encore une première pour moi. Ce fut l’occasion de découvrir de haut la ville, ses buildings et ses quartiers emblématiques : Beacon Hill, le Waterfront, Back Bay, Cambridge… Cette mission démarrait sous les meilleurs auspices.

Dix  minutes  plus  tard,  nous  atterrissions  dans  le  quartier  du port.  Mon  acolyte  m’escorta  jusqu’au Boston  Tea  Party  Museum  et m’expliqua :

—  Tout  compte  fait,  il  vaut  mieux  que  je  me  rende  seul  au rendez-vous.  Les  membres  du  banc  de  Boston  ne  te  connaissent pas.  Ils  seront  dans  de  meilleures  dispositions  si  je  ne  suis  pas accompagné d’un étranger, humain qui plus est.

Mes sourcils se rejoignirent.

— Pourquoi m’avoir fait venir dans ce cas ? Il suffit de leur dire que je fais partie de votre groupe. Ce qui est vrai.

Alex cligna des yeux soucieux.

—  J’ai  préféré  ne  pas  discuter  les  ordres  de  Gavin.  Ça  ne coûtait rien de t’emmener avec moi. Tu auras profité d’un voyage en jet et en hélicoptère. Plutôt sympa, non ? Tu peux utiliser ton après-midi pour visiter ce haut lieu de l’histoire des États-Unis. Boston est une  ville  au  charme  européen.  J’ai  réservé  une  suite  au Hyatt Regency. Leur spa doit être agréable. C’est à moins d’un mile d’ici. Tu  peux  l’atteindre  à  pied.  Chinatown  est  à  côté.  Ce  sera  plus intéressant  pour  toi  que  de  confronter  de  vieux  tritons  en  ma compagnie.

Son ton ne souffrait pas de contradiction.

Il était vrai que le programme qu’il me proposait était séduisant. Je n’avais guère de raisons de décliner. Tout de même, son attitude me laissait perplexe.

Je fis mine de me réjouir et murmurai :

— D’accord. Va travailler tandis que je jouerai les touristes.

Alex se fendit d’un sourire satisfait.

— Parfait. On se retrouve à l’hôtel tout à l’heure. La chambre est au nom de Miller.

Je manifestai mon accord d’un signe de tête.

Mon collègue tourna les talons. Il ne se doutait pas que j’allais le prendre en filature.

Alex  traversa  le  fleuve  en  longeant  Congress  Street.  À  cette heure  de  la  journée,  la  ville  était  animée.  Je  me  dissimulai  sans peine derrière les nombreux passants.

Parvenu  à  l’angle  de  Dorchester  Avenue,  l’homme-poisson tourna  à  droite  vers  la  Harborwalk,  en  direction  de  l’hôtel InterContinental, situé au bord de l’eau. Il pénétra dans le bâtiment avec diligence.

Je m’arrêtai un instant pour ne pas donner l’impression que je le suivais. C’est alors que j’entendis des pas sur mes talons.

Les  pulsations  de  mon  cœur  s’accélérèrent.  Poussé  par  un mauvais pressentiment, je voulus prendre mes jambes à mon cou.

Trop tard.

Une poigne de fer m’agrippa l’épaule. Une main se plaqua sur ma bouche, tandis qu’un bras musclé se noua autour de moi.

Une voix gutturale glissa dans mon oreille :

— Pas un geste et pas un mot ou je te bute. Je suis un triton, je peux faire ça très discrètement, même en plein jour.

La  terreur  me  coupa  le  souffle. Ne  panique  pas,  Ethan,  ne panique pas, me répétai-je dans ma tête. Ta perle te protège.

Il n’était pas question que je fléchisse. Je devais résister. J’en étais capable.

Je me contorsionnai de toutes mes forces pour me dégager et fis volte-face. Dans un élan désespéré, je balançai mon pied dans la figure de mon assaillant. Ses yeux s’écarquillèrent de surprise. Mon mouvement  le  fit  chanceler  et  il  trébucha.  Hélas,  cela  ne  fut  pas suffisant pour que je le domine. Il faisait deux têtes de plus que moi.

Le  mastodonte  se  remit  vite  sur  pied  et  m’envoya  son  poing dans  la  gueule.  Ses  coups  me  firent  perdre  l’équilibre.  En  tombant dans les pommes, je songeai que si je n’avais pas porté ma perle, il m’aurait fracturé le nez et la mâchoire. La magie du bijou avait limité les dégâts.

***

Lorsque je repris mes esprits, j’étais affalé dans un confortable fauteuil. En explorant des yeux mon environnement, je compris que je me trouvais dans le lobby de l’hôtel InterContinental.

Trois  coupes  vides  étaient  posées  sur  une  table,  devant  moi. J’étais un peu sonné. J’avais l’impression de flotter, comme si le sol se  dérobait  sous  moi.  Et  surtout,  ma  vessie  commençait  à  souffrir. N’y tenant plus, je m’élançai vers les toilettes pour me soulager.

Au  moment  où  je  poussai  la  porte  pour  en  sortir,  quelqu’un ouvrit  cette  dernière  avec  vigueur  et  me  propulsa  contre  le  mur  de ma cabine. Je tombai sur la cuvette des toilettes. Le choc me heurta les fesses. Bordel de m… !

Je  levai  la  tête.  Je  me  pinçai  les  lèvres  pour  ne  pas  hurler quand j’identifiai Alex. Ses prunelles me lancèrent des éclairs.

—  Alors  comme  ça,  tu  voulais  me  suivre  ?  me  demanda-t-il d’un ton implacable.

Je décidai de m’enhardir. Je me redressai, rivai mes yeux sur lui, et sans ciller, lui ordonnai, d’une voix acerbe :

— D’abord, tu vas commencer par dégager de là. Ensuite, on pourra parler.

Alex lâcha un rire sardonique, puis, le sourire aux lèvres, leva les mains en l’air en signe de reddition et fit trois pas en arrière.

Je sortis de la cabine. Nous étions à quelques centimètres l’un de l’autre, nous toisant mutuellement. Son haleine chaude emplissait mes narines.

Sans me quitter des yeux, il persifla :

—  J’ai  vu  ton  petit  manège  d’apprenti  espion,  comme  tu  es mauvais ! J’ai envoyé un ami s’occuper de toi. Je n’ai rien à cacher, mais je déteste être épié. Il ne t’a pas fait mal, j’espère ? Ce n’était pas le but.

— Je n’en sais rien, grognai-je, je ne me souviens pas de tout.

—  À  en  juger  par  ta  mine,  il  t’a  mis  quelques  coups  en  guise d’avertissement. Quoique, tu n’es pas si amoché que ça… Tu as dû bien te défendre. Bravo. Ensuite, j’imagine qu’il a contrôlé ton mental pour ne pas faire de vagues en public. Tu étais à sa merci. Il a pu te faire faire ce qu’il désirait.

Je frémis à cette idée. Mon sang reflua dans mes tempes. Alex ricana de nouveau.

—  Je  plaisante  !  Il  t’a  juste  fait  boire  un  peu  pour  passer  le temps. Nous ne sommes pas des pervers.

À peine…

— Tu te crois malin, mais c’est moi qui tiens les rênes, Ethan. Je vais jouer la carte de la transparence puisque je ne te crains pas. Comme  tu  t’en  doutais,  je  n’étais  pas  avec  les  représentants  du banc  de  Boston,  même  si  je  compte  négocier  avec  eux  demain. J’organise  des  rencontres  entre  sirènes.  Pour  la  perpétuation  de notre espèce. Margo et son père pensent que notre salut viendra de l’hybridation avec les humains. Quelle ineptie ! Cela ne servira qu’à affaiblir notre sang, nos pouvoirs. À nous rendre impurs.

— Donc tu joues les entremetteurs… derrière leur dos.

— Je sauve notre peuple, me corrigea-t-il. Et tu ne divulgueras pas mon secret à ta dulcinée. Car oui, je vous ai démasqués tout à l’heure. Vous sortez ensemble ? Vous n’avez pas honte ?

Je  serrai  les  dents,  m’efforçant  de  rester  imperturbable.  Il  ne me verrait pas me décomposer sur place.

— Tu connais notre loi, Ethan : les sirènes du banc n’ont pas le droit de s’acoquiner avec des humains. Si je la dénonçais à l’Autorité de l’Atlantique, Margo serait en fort mauvaise posture. Je doute que tu veuilles lui nuire. Donc tu vas garder mon secret et je garderai le tien.

— Tu vas négocier avec le banc de Boston ? Ça ne te dérange pas de les laisser nous attaquer sans représailles ?

— Ils ne nous ont pas attaqués. Ils n’ont pas prêté main-forte à ton cher colocataire, c’est moi. J’ai demandé à Liam de me couvrir et de raconter ce bobard.

Je manquai de faire un infarctus.

— Ma parole, t’es un grand malade ! Pourquoi infligerais-tu ça à Margo ? Ça l’a anéantie !

— J’adore Margo et je ne souhaite que son bien. Mais ni elle, ni  son  père  ne  sont  de  bons  leaders  pour  notre  banc.  Leurs  choix sont  discutables.  Pour  renforcer  nos  effectifs,  ils  projettent  de transformer  des  humains  en  sirènes  !  Non,  mais,  tu  te  rends compte  ?  On  marche  sur  la  tête  !  C’est  aberrant.  Nous  devons  les arrêter  et  pour  cela,  évincer  Gavin  et  Margo.  Quelqu’un  doit  les supplanter.

Mes yeux formèrent deux fines fentes.

— Laisse-moi deviner : toi ?

—  De  plus  en  plus  de  sirènes  partagent  mon  avis  sur  la nécessité  de  protéger  notre  sang.  Nous  devons  faire  la  guerre  aux humains,  pas  nous  accoupler  avec  eux  !  La  coexistence  pacifique est  une  utopie.  Elle  ne  fonctionne  que  parce  que  les  Terriens ignorent  notre  existence,  mais  s’ils  en  avaient  connaissance,  ils seraient  les  premiers  à  frapper.  Ils  nous  persécuteraient.  Ils  nous décimeraient.

Ses  iris  brillaient  d’une  lueur  de  haine.  Je  jugeai  bon  de  faire profil bas. Cet individu était imprévisible et dangereux. C’était un fou furieux.  

Il poursuivit sa harangue :

—  J’étais  contre  ton  admission  au  sein  de  notre  clan.  Mais Margo t’a défendue bec et ongles. Avec passion. C’est à ce moment que  j’ai  deviné  qu’elle  s’était  amourachée  de  toi.  L’incident  de  ce matin n’en était que la confirmation. Et puis, je me suis dit qu’en tant que représentant de ton espèce, tu pourrais un jour avoir ton utilité pour notre banc. Dans le conflit qui éclatera tôt ou tard entre nous et les  humains,  il  sera  bon  d’avoir  des  espions.  Des  infiltrés.  Des agents doubles.

Je cillai.

— Victoria est au courant de ce que tu trames ?

— Bien sûr que non, mais je la gagnerai à ma cause.

Je ne pouvais plus feindre l’impassibilité. J’étais déconfit.

—  Tu  as  l’air  patraque,  constata  le  triton.  Tu  devrais  écouter mon conseil et te délasser au spa du Hyatt Regency. Ça te remettra les idées en place.

Connard.

—  J’aime  mieux  rentrer  à  New  York,  répliquai-je.  Je  ne partagerai  pas  une  suite  avec  toi,  même  dans  l’hôtel  le  plus somptueux du monde.

—  Les  chambres  sont  séparées.  Mais  bon,  agis  à  ta  guise, Ethan. Moi, j’ai encore à faire ici. Il va sans dire que le jet privé ne décollera  pas  sans  moi.  Tu  peux  également  faire  une  croix  sur  la navette en hélicoptère. Je ne l’ai jamais pris, mais j’ai ouï dire que le métro  de  Boston  était  très  correct.  Le Mer  World  te  remboursera tous tes frais de transport.

— J’espère bien, cinglai-je.

***

En embarquant dans le métro de Boston, je ne pus me départir d’un sentiment de déchéance. Après le trajet aller idyllique, je tombai de  haut.  Cela  ajoutait  à  mon  état  de  confusion.  Tout  se  bousculait dans  ma  tête.  Le  double  jeu  d’Alex.  La  découverte  de  ma  relation avec Margo. L’existence d’un groupe de sirènes opposées aux plans de leur leader. Sans parler de la traîtrise de Liam qui me restait en travers de la gorge.

Tous  ces  rebondissements  me  donnaient  le  tournis.  Aurais-je les reins assez solides pour surmonter tout ça ?

OceanofPDF.com




24

Il était plus de dix-huit heures lorsqu’un taxi jaune me déposa au  pied  de  mon  immeuble.  J’étais  fourbu.  Je  n’aspirais  qu’à  la tranquillité.  Mettre  mon  cerveau  en  mode  off  et  oublier  tous  mes ennuis.  Mais  je  savais  que  ceux-ci  ne  disparaîtraient  pas uniquement  parce  que  je  les  ignorais.  J’avais  encore  un  problème majeur à régler : Liam.

Je  ne  lui  avais  pas  reparlé  depuis  son  coup  de  Trafalgar.  Ne sachant quelle stratégie adopter avec lui, j’avais pris soin de l’éviter.

L’heure était venue de l’affronter.

Après avoir rangé mon barda dans ma chambre, j’allai frapper à  la  porte  de  mon  colocataire.  Aucune  réaction.  Je  réitérai  mon geste. Le silence persista. J’ouvris lentement la porte.

Liam  était  assis  à  son  bureau,  les  yeux  rivés  sur  son ordinateur. Il avait un casque sur les oreilles qui devait filtrer les sons de l’extérieur.

Je m’approchai de lui. Il sursauta de stupeur.

— Ethan ! s’exclama-t-il en retirant son casque.

Mes  yeux  balayèrent  son  écran.  Il  consultait un  site  d’offres d’emploi.

— Ne te gêne pas surtout, maugréa-t-il.

Je reportai mon regard sur lui.

— Je crois que nous avons des choses à nous dire.

Liam se renfonça dans son siège et croisa les bras.

— Tu viens me sermonner pour mon deal avec Miss Miller ?

—  Ce  n’était  pas  un  marché,  c’était  un  ultimatum.  Je  ne comprends pas pourquoi tu m’as fait ça.

Il poussa un soupir exaspéré.

—  Mon  Dieu,  Ethan,  tout  ne  tourne  pas  autour  de  toi.  Je  n’ai pas agi contre toi, mais contre le Mer World. Contre les entreprises qui  briment  les  animaux  sauvages  !  Tu  n’as  pas  à  le  prendre personnellement.

—  Sauf  que  ton  acte  m’a  mis  dans  le  pétrin.  Margo  m’a reproché de ne pas avoir su te gérer. Elle m’a rendu responsable de sa déroute.

—  Je  suis  désolé,  Ethan,  mais  je  ne  regrette  rien.  Fais-moi confiance  :  sur  le  long  terme,  cette  situation  te  sera  bénéfique.  Tu mérites mieux qu’un stage dans une telle entreprise. Je t’ai trouvé un stage d’assistant-soigneur dans un parc aquatique éthique, à Malibu, en  Californie.  Leurs  animaux  ne  réalisent  pas  plusieurs chorégraphies  par  jour  pour  égayer  le  public  sous  le  stress  et  la menace. Tu sais que les cétacés utilisent l’écholocalisation pour se déplacer,  avec  la  réverbération  de  leurs  cris.  Dans  un  bassin,  ces échos  rebondissent  partout  :  les  mammifères  marins  ont  donc l’impression  d’être  entourés  d’obstacles  et  deviennent  fous.  Ils développent  des  comportements  autodestructeurs.  Les  orques  en captivité, par exemple, se cassent les dents. C’est ce qu’on appelle la stéréotypie, l’équivalent d’une maladie mentale. C’est leur réponse au  fait  de  vivre  dans  un  environnement  anxiogène  où  ils  sont  en permanence bombardés de bruits, de lumière, où leurs mouvements sont  limités,  alors  qu’ils  sont  nés  pour  parcourir  des  centaines  de kilomètres  tous  les  jours,  sans  parler  de  leurs  structures  sociales brisées. Tu ne peux pas prétendre aimer les dauphins et cautionner cela. La réserve de Malibu où j’ai trouvé le stage n’est pas un cirque marin.  Les  animaux  y  sont  en  semi-liberté.  Est-ce  que  ça  ne correspond pas mieux à tes valeurs ?

La  réponse  était  évidente.  Et  si  je  devais  être  honnête,  j’étais très  sensible  au  discours  de  Liam.  Il  m’avait  converti.  Hélas,  ce n’était pas aussi simple. En Californie, il n’y aurait pas Margo.

Je  me  composai  un  air  placide.  Je  ne  voulais  pas  d’une dispute.

—  J’entends  que  tu  souhaites  mon  bien.  C’est  l’amour  des animaux qui t’anime. Mais j’aurais aimé qu’on en discute ensemble. Que tu m’exposes tes plans au lieu de me prendre en otage.

— On en avait déjà discuté. Ça n’avait rien donné. Et je sais à présent pourquoi. Tu t’es entiché de Margo Miller. La conquête dont tu  me  parlais,  le  coup  de  foudre  que  tu  as  eu,  la  fameuse  Maria, c’était  elle,  n’est-ce  pas  ?  Tu  es  amoureux,  ça  crève  les  yeux.  Et c’est beau à voir, d’ailleurs, ce qu’il y a entre vous. Si elle n’était pas la fille du patron du Mer World, moi aussi, j’aurais craqué pour elle. Elle pourrait concourir à Little Miss America et l’emporter. Je ne peux pas  t’en  vouloir  de  l’aimer,  mais  toi  non  plus,  tu  ne  peux  pas  m’en vouloir de défendre les animaux.

Je ravalai ma salive, dubitatif. Liam me tendit la main :

— On fait la paix ?  

Sa main resta en suspens dans l’air. Je bredouillai :

— Ta sincérité et ta volonté de conciliation me touchent. Mais pour  l’instant,  je  suis  encore  trop  chamboulé  pour  prendre  une décision éclairée.

Ma réaction le froissa. Il retira sa main. Son regard se durcit.

—  OK.  J’imagine  que  je  dois  assumer  les  conséquences  de mes actes. Je t’envoie quand même l’offre de stage de Malibu. Que nous restions amis ou pas, tu devrais y postuler.

— Merci, murmurai-je en tournant les talons.

Alors  que  je  refermai  la  porte  derrière  moi,  mon  téléphone portable sonna. J’avais reçu un message, en provenance de Margo.

«  Alex  m’a  appris  que  tu  étais  de  retour  à  Brooklyn.  Rejoins-moi à la maison dès que possible. »

Mon cœur battit à tout rompre à cette perspective. Nous avions été interrompus. J’étais déterminé à avoir ma revanche.

Je me munis de ma veste et de mon sac et je courus vers ma destination.

La résidence principale des Miller était une immense demeure cossue  dont  la  façade  en  disait  long  sur  le  standing  de  ses occupants.  

Une gouvernante m’accueillit avec aménité lorsque je pénétrai dans l’entrée et lui expliquai l’objet de ma visite. J’avais l’impression d’être un client dans un palace.

—  Bonjour,  monsieur.  Mademoiselle  Miller  est  à  l’étage.  Vous pouvez prendre l’ascenseur. C’est au deuxième.

Un ascenseur dans une maison ! Je n’avais jamais vu ça…

—  Ce  n’est  pas  la  peine,  balbutiai-je.  Je  vais  passer  par l’escalier.

— Comme vous voudrez, monsieur.

La  domestique  me  désigna  un  escalier  monumental  qui m’époustoufla.

Tandis  que  je  montais,  je  jetai  un  coup  d’œil  furtif  à  la décoration.  Meubles  d’époque  en  bois  précieux,  lourdes  tentures, tableaux de maître, vases remplis de fleurs fraîches… L’intérieur de la villa aurait impressionné tout amateur d’art.

Quand  je  parvins  à  la  chambre  de  Margo,  le  trac  me  saisit. J’ouvris la porte doucement.

La pièce était aussi vaste que mon appartement. Je m’avançai vers les fenêtres pour admirer la vue imprenable sur l’océan.

Une voix me tira de mon éblouissement :

— Qui va là ?

— C’est moi. Ethan.

— Je suis dans la salle de bains. Viens.

Margo  barbotait  dans  un  bain  à  remous,  dont  les  bulles formaient  une  vapeur  qui  réchauffait  la  pièce.  Ses  longs  cheveux ruisselaient sur les bords de la baignoire.

— Te voilà ! s’écria-t-elle en se redressant.

Je frémis face à sa nudité. L’espace d’un instant, j’eus du mal à respirer.

Margo  attrapa  une  serviette,  se  sécha  et  chercha  un  peignoir dont elle se recouvrit.

— Alors, dis-moi pourquoi tu n’es pas resté à Boston.

Je répondis du tac au tac :

—  Alex  n’avait  plus  besoin  de  moi  et  je  n’étais  pas  à  l’aise  à l’idée de partager une suite avec lui. Je préférais rentrer.

Le soulagement se lut sur ses traits.

—  Ah  !  J’ai  eu  peur.  Je  croyais  que  quelque  chose  de  grave était arrivé. Tant mieux alors.

Je ravalai ma salive.

— En fait… Il y a effectivement quelque chose d’important dont je dois te toucher mot.

Les prunelles de Margo me sondèrent. Je me mis à trembler.

— Crache le morceau.

Je bafouillai :

— Eh bien… La réserve marine naturelle de Malibu recrute un stagiaire soigneur. J’aimerais candidater.

— Bien sûr. Quel est le problème ?

—  Ben…  Cela  voudra  dire  que  je  devrai  m’installer  en Californie.

— Oui, c’est logique.

— C’est-à-dire à cinq heures de vol d’ici.

— Je sais. J’ai déjà effectué ce trajet plusieurs fois.

Ma respiration devint difficile.

— Tu ne cherches pas à me retenir ? À m’en dissuader ?

Margo plongea ses yeux lagon dans les miens.

—  J’étais  sincère  quand  je  disais  que  je  pourrais  mourir  pour toi.  Je  ne  me  mettrai  jamais  en  travers  de  ton  bonheur.  Ce  stage semble taillé pour toi. Le Mer World va fermer, il ne pouvait tomber mieux. C’est ta chance de rebondir.

— Rebondir loin de toi… Sans toi.

Elle prit une profonde inspiration.

—  J’en  suis  la  première  affectée.  Mais  je  ne  peux  pas  te demander de renoncer à une telle opportunité pour moi, alors que je n’ai plus rien à t’apporter.

Un sanglot remonta dans ma gorge.

— Tu es en train de… rompre avec moi ? chevrotai-je.

Une ombre balaya le visage de la sirène.

— Étions-nous vraiment en couple ?

Ces mots m’atteignirent en plein cœur. Ma gorge s’obstrua.

— Je suis désolée, murmura Margo.

Une rancœur me frappa au creux de l’estomac.

— Non, tu ne l’es pas, glapis-je. Tu n’es qu’une baratineuse ! Je  n’ai  été  qu’un  jouet  pour  toi.  Tu  ne  m’aimes  pas  assez  pour  te battre pour moi. Je n’ai été qu’une proie de plus dans ton tableau de pêche.  Liam  m’avait  prévenu  contre  toi.  Il  m’avait  conseillé  de  me méfier et je ne l’ai pas écouté. Au lieu de ça, j’ai plaidé ta cause. Je t’ai cherché des excuses, des circonstances atténuantes. Mais tu ne le méritais pas. Tu n’es pas digne de mon amour.

Ses  prunelles  s’étrécirent.  Elle  me  contempla  d’abord  d’un  air hagard,  comme  si  elle  refusait  de  croire  à  mes  propos.  Puis,  ses traits  furent  déformés  par  la  douleur  qui  prenait  possession  d’elle. L’émotion suintait par tous les pores de sa peau.

Margo  se  laissa  tomber  sur  le  rebord  de  la  baignoire  balnéo, comme si ses jambes menaçaient de se dérober sous elle.

Sa détresse me toucha. Mais je devais rester fort. Stoïque. Je ne devais pas craquer. Pas de pitié pour les chacals. Elle avait choisi de rompre ? À elle d’en assumer les conséquences.

Le  cœur  gros,  je  me  retournai  sans  un  regard  pour  elle.  Je venais  de  lui  infliger  une  morsure  amère  et  cuisante.  C’était  mieux pour  tout  le  monde.  Et  moi,  je  souffrirais  moins. La  meilleure défense, c’est l’attaque.
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Je  rentrai  au  bercail,  la  mort  dans  l’âme,  partagé  entre  le ressentiment  et  la  mélancolie.  La  mine  hâve,  les  yeux  humides,  je me traînais dans le métro tel un zombie.

Arrivé  à  destination,  je  me  précipitai  dans  ma  chambre,  jetai mes affaires sur le sol, ôtai mes chaussures et m’écroulai dans mon lit, tout habillé, le ventre vide.

De peur que Liam ne m’entende chouiner, j’enfouis mon visage sous mon oreiller. La dernière chose dont j’eusse envie, c’était qu’il me vît dans cet état et me sortît un « Je te l’avais bien dit » de trop. Je l’aurais à coup sûr étripé, ce qui n’aurait pas arrangé nos rapports déjà tendus.

Je  tentai  de  trouver  le  sommeil.  Hélas,  le  marchand  de  sable ne passa pas pour moi. Je me tournai et me retournai dans tous les sens dans mon lit, en proie au désespoir.

C’est à ce moment que je ressentis la cruelle absence de ma grand-mère. En temps normal, je l’aurais appelée pour me confier et soulager ma conscience. Ce n’était plus possible.

Du reste, je réalisais avec effroi que je n’avais plus beaucoup d’alliés. J’étais en guerre contre presque tout mon entourage : mes parents, Margo, Liam, Alex… Ne restait que Victoria et Charlotte.

Je me redressai et touchai la perle qui pendait à mon poignet. Elle était censée être magique, les sirènes l’avaient enchantée. Je la triturai  et  la  fis  rouler  entre  mes  doigts.  Au  bout  de  quelques secondes, je la sentis chauffer et briller d’un nouvel éclat.

Je retirai la gourmette, me levai et posai le bijou sur la table de chevet.  

— Mamie, murmurai-je, si tu m’entends de là où tu es, je t’en prie, manifeste-toi. Fais-moi un signe.

Rien ne se produisit.

Je fermai les paupières, me concentrai et visualisai ma grand-mère.  Je  mis  dans  mon  introspection  toute  l’intensité  dont  j’étais capable.

Soudain,  je  perçus  un  son  à  peine  audible.  Je  braquai  mes yeux  sur  ma  gourmette  et  les  écarquillai  de  stupeur.  La  perle  avait bougé. De quelques millimètres seulement, mais elle avait roulé !

Un flot d’amour m’envahit. Je soufflai dans un sanglot :

— Tu es là… Si tu savais comme tu me manques. Depuis que tu es partie, tout fout le camp dans ma vie. Je suis preneur de tes conseils.

Je m’éclaircis la gorge avant de poursuivre :

—  Le Mer  World  va  fermer.  Liam  m’a  dégoté  un  stage d’assistant-soigneur  au  sein  d’un  parc  en  Californie.  C’est  une opportunité en or. Devrais-je candidater ?

Dans  un  silence  plein  d’expectatives,  je  rivai  mes  pupilles  sur ma  perle.  De  nouveau,  celle-ci  effectua  un  mouvement  dans  ma direction. Un sentiment de gratitude m’étreignit.

— Merci, Mamie. Tu es la meilleure.

Je repris le bijou et le remis autour de mon cou.

Je  pris  place  devant  mon  ordinateur  et  consultai  l’annonce transmise  par  mon  colocataire.  La  lecture  de  la  fiche  de  poste  me mit du baume au cœur. Je récupérai l’adresse e-mail du recruteur et envoyai mon CV.

Puis,  je  retournai  dans  mon  lit  et  m’endormis  en  rêvant  des palmiers de la Californie.

Je me levai vers six heures du matin. Une intuition me poussa à  vérifier  mes  e-mails.  J’allumai  mon  téléphone.  Je  fus  estomaqué de  découvrir  que  j’avais  déjà  une  réponse  du  recruteur.  Fébrile,  je cliquai sur le message pour en prendre connaissance :

Monsieur,

Nous vous remercions de votre candidature qui a retenu toute notre  attention.  Votre  profil  est  parfait.  Votre  expérience  au  sein  du Mer World joue en votre faveur. Et votre bilinguisme anglais-français est un atout indéniable dans notre industrie.

Notre besoin est très urgent, aussi serions-nous ravis de nous entretenir avec vous par téléphone à 10 h.   

Si  l’interview  est  concluante,  nous  vous  enverrons  votre convention  de  stage  et  vous  pourrez  commencer  la  semaine prochaine. Notre département des ressources humaines s’occupera de votre déménagement.

Sincèrement vôtre,

Paul Walker

J’étais si enthousiasmé que je lâchai un cri perçant. Alerté par le bruit, Liam déboula dans ma chambre.

— Qu’est-ce qui t’arrive ? Pourquoi tu brailles ainsi ?

— Je suis pris ! jubilai-je. J’ai postulé au stage de Malibu et je viens  de  recevoir  une  réponse  quasi  positive  !  Si  l’entretien  se déroule bien, je devrais obtenir le poste. Ils apprécient que je vienne du Mer World et que je parle français.

— C’est génial.

— Merci, Liam. C’est grâce à toi tout ça. Je te dois beaucoup.

—  Ce  n’est  rien.  Il  fallait  bien  que  je  me  rattrape  après  mon attitude cavalière. Est-ce que ça veut dire qu’on fait la paix ?

— On fait la paix, confirmai-je en lui faisant une accolade.

— Je te propose de sceller notre réconciliation autour d’un petit déjeuner de gaufres.

— Miam. Tu sais comment me parler, toi.

À dix heures, lorsque Paul Walker m’appela, j’étais si guilleret et  reboosté  que  l’entretien  fut  une  simple  formalité.  Je  me  montrai naturel, à l’aise et authentique. Ma gaieté dut s’entendre dans mon timbre  et  la  tonalité  de  ma  voix.  Le  recruteur  parut  sensible  à  mon énergie.  Il  conclut  l’échange  en  me  promettant  d’envoyer  la convention  sous  peu.  J’étais  si  heureux  que,  l’espace  d’une seconde, j’en oubliai ma déconvenue avec Margo.

Margo,  ma  belle  Margo… Mon  cœur  se  serrait  dès  que  je pensais à elle. La haine que je lui avais vouée au moment de notre rupture s’était estompée et avait été supplantée par de l’amertume.

Je  songeai  que  ma  situation  s’arrangeait,  mais  pas  la  sienne. En partant, je la laissais dans la panade, auprès d’un collaborateur qui  la  trompait.  Mais  si  je  lui  révélais  les  manigances  d’Alex,  ce serait pire : elle serait bannie du banc.

La tentation était grande pour moi de partir à la cloche de bois, de  filer  à  l’anglaise.  Mais  ce  serait  lâche.  Mamie  ne  m’avait  pas élevé ainsi.

Je  pris  sur  moi  pour  aller  au  bureau  une  dernière  fois  et  faire mes adieux à Margo proprement. Nos routes se séparaient, mais il valait mieux se quitter en bons termes.

Je  trouvai  la  fille  du  PDG  affairée  à  ranger  des  papiers.  Elle arborait  un  front  soucieux.  Des  cernes  noirs  encerclaient  ses  yeux qui avaient perdu leur brillance.

— Je peux te parler ? lui demandai-je. Ne t’inquiète pas, je suis venu en paix.

Margo me scruta d’un air circonspect.

— Je t’écoute.

— Tout d’abord, je voudrais m’excuser pour ce que j’ai dit hier. Je  n’en  pensais  pas  un  traître  mot.  Tu  n’es  pas  une  mauvaise personne. Tu mérites tout l’amour du monde.

Une lueur s’alluma dans ses prunelles.

—  C’est  ma  colère  qui  s’exprimait,  embrayai-je.  J’étais  trop blessé. Je t’en voulais de mettre fin à notre relation. Bref, je fais mon mea culpa.

— Merci.

—  Ce  n’est  pas  tout…  Je  me  suis  porté  candidat  à  l’offre  de stage  de  la  réserve  de  Malibu  et  j’ai  été  sélectionné.  Je  débute  la semaine prochaine.

L’éclat naissant dans ses iris s’effaça.

— Félicitations, s’efforça-t-elle d’articuler. Je suis contente pour toi. Je connais ce centre. C’est un endroit sublime.

—  Merci.  La  fermeture  du Mer  World  est  prévue  pour  quand exactement ?

—  Lundi  prochain.  Le  même  jour  que  le  début  de  ton  stage. Papa  donne  la  conférence  de  presse  cet  après-midi.  Caleb,  le consultant en réputation digitale, va nous aider à la préparer.

Une bouffée de jalousie monta en moi. Je tâchai de conserver mon calme.

— Tu as des pistes pour la suite ? m’enquis-je.

—  Oui.  J’ai  bien  réfléchi.  Papa  et  moi  ne  pouvons  pas abandonner la mer. Ce serait renier une partie de nous. Finalement, ce  qu’a  fait  ton  ami  était  peut-être  l’électrochoc  dont  j’avais  besoin pour  me  remettre  en  question.  Il  a  raison.  Un  lieu  comme  le Mer World  est  obsolète.  Nous  entrons  dans  une  nouvelle  ère.  Nous avons  donc  pour  projet  de  bâtir  un  sanctuaire  pour  les  cétacés  en convalescence  et  les  anciens  détenus  en  captivité.  Les  animaux  y évolueront  en  semi-liberté,  sous  la  vigilance  de  vétérinaires  et  de soigneurs.  Ce  refuge  leur  permettra  de  se  réadapter  à  la  vie sauvage.  Voilà  pour  le  volet  écologique.  Pour  le  volet  touristique, nous  comptons  poursuivre  les  spectacles  de  sirènes,  mais  sans intervention d’animaux. Les enfants ont besoin d’un peu de rêve et nous, créatures de l’eau, nous pouvons leur en apporter. Une partie des  bénéfices  de  cette  activité  sera  reversée  aux  programmes  de lutte contre l’exploitation des dauphins.

—  C’est  un  beau  projet,  commentai-je.  J’aurais  aimé  faire partie de l’aventure.

Hélas, il arrivait trop tard. J’étais en partance pour la Californie.

—  Ça  n’aurait  pas  été  possible,  regretta  Margo.  Ça  prendra des  mois  voire  des  années  pour  le  concrétiser.  Heureusement  que l’hôtel  et  la  marque  de  cosmétiques  nous  procurent  des  revenus confortables.  Ainsi  que  mes  cachets  de  modèle.  Nous  survivons jusque-là. Mais toi, tu as besoin d’un projet maintenant et le stage de Malibu  est  une  aubaine.  Tu  vas  vivre  le  rêve  californien  !  Sous  les palmiers,  au  bord  de  la  mer…  Tout  est  bien  qui  finit  bien  pour  toi, hein ?

Non,  pas  du  tout. J’échangerais  volontiers  cette  vie  de  rêve contre une existence ordinaire à New York avec elle.

— Oui, mentis-je, tout se goupille bien. Je vais déménager au soleil,  dans  une  splendide  région.  Et  toi,  tu  vas  t’atteler  à  un  projet qui fait sens, qui est aligné à ton essence. Le Mer World a fait son temps.

— C’est exact.

— Victoria, Charlotte et Alex vous suivent dans ce projet ?

— À 100 %. Ils nous sont fidèles jusqu’au bout.

Sic.

—  Et  pour  mon  appartenance  au  banc  ?  Est-elle  remise  en cause ?

— Pour l’instant, tu es toujours des nôtres. À ma connaissance, une telle situation n’est jamais survenue. L’Autorité de l’Atlantique va devoir statuer sur ton cas. Tu en seras le premier informé.

— D’accord. Je te laisse finir ton rangement alors.

Un  silence  lourd  s’abattit  dans  la  pièce.  Mal  à  l’aise,  je m’éclipsai  promptement.  Pour  ne  pas  verser  de  larmes  devant Margo.  
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Je séchai mes joues humides. Je ne voulais pas avoir l’air au bout  du  rouleau.  Pour  me  consoler,  je  me  répétai  dans  ma  tête  le

dicton anglo-saxon : « There are plenty of fish in the sea1 ».

Je  gagnai  d’un  pas  vif  le  quartier  des  orques.  Je  ne  pouvais partir sans dire au revoir à Ondine.

Elle était en train de s’ébrouer dans son bassin en compagnie de Charlotte. Une belle entente les unissait.

—  Je  viens  vous  faire  mes  adieux,  déclarai-je  à  l’intention  de l’apprentie soigneuse.

—  Adieux  ?  Quel  mot  grandiloquent,  gloussa  Charlotte.  Nous nous reverrons. Le monde est plus petit que tu le crois, surtout celui des créatures marines.

— Je l’espère, répondis-je en caressant le museau de l’orque.

Ma camarade retroussa le nez.

— Tu es sur le départ ? Tes valises sont prêtes ?

— Presque. Je n’ai pas beaucoup d’affaires de toute façon.

Charlotte  me  couva  d’un  regard  affectueux  et,  dans  un  élan spontané, m’enlaça. Je me sentis bien dans ses bras.

— Tu nous manqueras, le Frenchie.

— Tu me manqueras aussi. Je compte sur toi pour me rendre visite à Malibu.

— Avec plaisir.

— D’ailleurs… Tu… Tu vas faire quoi en attendant que le projet de sanctuaire prenne forme ?

Charlotte croisa les bras.

—  Je  vais  travailler  au  laboratoire  de  cosmétiques  de  Gavin. J’ai  un  diplôme  de  chimiste  et  d’océanographe.  Je  ne  serai  plus directement en contact avec les animaux, mais j’œuvrerai pour leur protection.  Il  est  temps  que  les  produits  de  beauté cruelty-free  se généralisent.

—  Je  suis  bien  d’accord  avec  toi.  Sur  ce,  je  dois  aller  voir Victoria. Elle va bosser pour la marque elle aussi ?

— Non. Alex et elle ont décidé de s’embarquer pour un tour du monde  marin.  Ils  vont  sillonner  les  océans,  à  la  rencontre  d’autres bancs.

— Intéressant. Allez, au revoir, Charlotte ! Au revoir, Ondine !

— Au revoir, Ethan.

Saluer le traître Alex n’était pas dans mes projets, aussi évitai-je autant que possible son bureau.

Je cherchai Victoria dans le sien, mais il était vide et personne ne put me renseigner sur sa localisation. Je fis le tour du parc sans trouver sa trace. En désespoir de cause, je tentai ma chance dans le bureau du président.

Je m’apprêtais à frapper à la porte lorsque j’entendis des rires qui  traduisaient  une  forte  complicité.  Mon  cœur  se  pinça.  Pris  d’un triste pressentiment, je suspendis mon geste.

La porte s’ouvrit brusquement sur… Caleb. Le jeune consultant me dévisagea avec surprise. Je remarquai que le col de sa chemise était largement ouvert, dévoilant une partie de son buste.

— Salut, Ethan ! pépia-t-il. Comment vas-tu ? Il fait chaud ici, c’est fou ! Faut que j’aille me rafraîchir.

Et te rhabiller aussi, connard.

— Je me porte à merveille, fis-je d’un ton revêche. Dis donc, ça bosse dur, on dirait ? Vous avez l’air de bien vous marrer toutes les deux.

—  Tu  ne  serais  pas  un  peu  jaloux  ?  murmura-t-il  d’un  air grivois.

— Pas du tout ! m’enflammai-je.

Smith me décocha un clin d’œil qui me fit bouillir de l’intérieur.

—  Te  fatigue  pas,  Roche,  tu  ne  trompes  personne.  Il  faudrait être aveugle pour ne pas voir la tension qu’il y a entre Margo et toi… Tu  rêves  de  l’avoir  à  toi  tout  seul.  Manque  de  chance,  elle  aime  la variété. Allez, à plus tard ! me lança-t-il en s’éloignant.

— À plus tard, marmottai-je entre mes dents.

Cette scène m’avait coupé toute envie de chercher Victoria. Je n’étais plus d’humeur. Je rebroussai chemin en fulminant. La haine qui  m’habitait  était  si  intense  qu’il  valait  mieux  que  je  déguerpisse illico avant de commettre un meurtre.

Dans le métro me ramenant chez moi, je ne pus m’empêcher de me maudire. Comment avais-je pu être naïf à ce point ? Liam ne s’était  pas  trompé,  il  m’avait  bien  analysé  :  j’avais  été  aveuglé. J’avais refusé de voir la réalité en face. Margo était irrécupérable. Il n’y avait rien à espérer d’elle. Et j’avais cru qu’elle allait changer. Je m’étais  fourré  le  doigt  dans  l’œil  jusqu’au  coude.  J’avais  cru  à  ses paroles. Je m’étais fait avoir comme un bleu. Dès que j’avais eu le dos tourné, elle n’avait pas eu le moindre scrupule pour se consoler avec le premier venu. J’avais honte.

J’étais  si  remonté  que  j’en  oubliai  de  descendre  au  bon  arrêt. Et ce manquement fit redoubler ma colère.

Quand  je  parvins  à  destination,  mes  nerfs  s’étaient  quelque peu  apaisés.  Je  m’étais  fait  une  raison  :  cette  énième  déception m’aiderait à tirer une croix définitive sur Margo Miller et à tourner la page. Plus rien ne me retenait à New York. La Californie me tendait les bras.

J’en avais assez bavé pour cette garce. Il n’était pas question que je laisse son comportement m’atteindre plus longtemps. Adieu, Margo et bon vent !

Je  fis  tourner  ma  clé  dans  la  serrure  de  la  porte  d’entrée.  Un silence planait dans l’appartement. Un silence inhabituel.

Je  m’avançai  à  grandes  enjambées  dans  le  salon.  La  pièce était  déserte.  Sans  que  je  comprenne  pourquoi,  mes  pas  me conduisirent vers la chambre de Liam.

Sa  porte  était  ouverte.  Je  pénétrai  avec  prudence  dans  son antre.

Je manquai m’évanouir face à ce que je découvris.

Le corps de mon ami était allongé sur le sol, inerte.

Horrifié,  je  m’agenouillai  devant  lui,  saisis  son  poignet  et  tâtai son pouls. Je ne le perçus pas.

Une  vague  de  panique  déferla  sur  moi.  Mon  regard  remonta vers  le  haut  du  corps.  Les  yeux  de  Liam  étaient  fermés.  Sa respiration était faible.

Je  palpai  sa  poitrine.  Son  cœur  battait.  Lentement,  mais  il fonctionnait toujours.

J’attrapai  mon  portable  et  composai  le  911.  J’exposai rapidement la situation et on me promit d’envoyer une ambulance.

Je  rangeai  mon  téléphone  et  me  fis  violence  pour  reprendre l’examen  du  corps.  Je  tâchai  de  me  tranquilliser  par  de  longues inspirations. Un élément qui m’avait échappé au premier coup d’œil m’intrigua  :  une  morsure  sur  son  avant-bras  gauche.  La  plaie  ne saignait  pas.  Du  bout  de  mes  doigts  tremblants,  j’effleurai  la blessure.  

Je  n’eus  pas  le  temps  de  poursuivre  mon  inspection.  Les secours déboulèrent à une vitesse impressionnante.

Je fus mis à l’écart par les ambulanciers et les urgentistes qui embarquèrent le corps et m’interdirent de les suivre.

— Dites-moi au moins à quel hôpital vous l’emmenez, implorai-je.

— Au Brooklyn Hospital Center, me répondirent-ils de manière laconique avant de filer.

Mes  mains  tremblaient.  Mes  jambes  flageolaient.  Pourtant,  je ne pouvais pas rester là, les bras ballants. Quelque chose me disait que  les  sirènes  étaient  impliquées  dans  cette  affaire.  La  morsure avait  pu  être  causée  par  une  dent  de  sirène,  dont  je  savais  que  la puissance égalait celle d’une dent de requin.

Qui  était  le  coupable  ?  Alex  ?  Il  avait  conclu  un  pacte  avec Liam. Ils étaient plus alliés qu’ennemis. Qui alors ?

Le prénom qui me venait à l’esprit m’épouvantait, et pourtant, elle avait un vrai mobile : la vengeance.

Margo  était-elle  capable  d’une  telle  extrémité  ?  Cette hypothèse me donna la chair de poule.

Tout à coup, je décelai une présence derrière moi. Je n’eus pas le temps de faire volte-face et d’identifier l’intrus. Une douleur féroce éclata dans ma nuque et se propagea dans mon crâne. Je me figeai, puis  m’effondrai  au  sol,  terrassé  par  le  mal  qui  irradiait  dans  tout mon  corps.  Je  n’avais  jamais  ressenti  de  souffrance  aussi lancinante.

Étalé sur le parquet, je perdis peu à peu mes esprits. Ma vue se  troubla.  Mes  membres  s’engourdirent.  Enfin,  les  ténèbres m’emportèrent.  
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Deux heures plus tard

Le  sol  sur  lequel  je  me  réveillai  était  froid  et  dur.  Je  me redressai  péniblement,  à  l’aide  de  mes  mains  tremblantes.  Je  me frottai  les  yeux  et  balayai  la  pièce  du  regard.  C’était  une  sorte  de cave, sombre, éclairée par un étroit soupirail.

J’examinai  mes  membres  endoloris.  Un  cercle  de  fer  retenait mon  pied  droit,  m’empêchant  de  me  mettre  debout.  J’étais prisonnier. Mais qui était mon geôlier ?

La réponse me fut donnée quelques minutes après.

La  porte  de  la  cellule  grinça  quand  elle  s’ouvrit  sur  une personne de sexe masculin.

Les sens en alerte, je bondis sur mes pieds, oubliant pendant un  instant  que  j’étais  attachée.  Le  métal  lacéra  la  peau  de  ma cheville. La souffrance me fit gémir.

L’individu  s’avança  vers  moi  avec  une  lenteur  calculée.  Mes yeux  rencontrèrent  ses  iris  sévères.  Tout  mon  corps  se  crispa lorsque je reconnus Alex.

— Libère-moi tout de suite ! exigeai-je de mon bourreau.

Le triton claqua de la langue.

—  Ça  dépendra  de  ta  bonne  volonté,  mon  grand.  Si  tu coopères, tout ceci ne sera qu’une formalité.

Ma bouche se tordit en un rictus rageur.

— C’est toi qui as attaqué Liam ? m’égosillai-je.

—  Si  j’étais  toi,  j’économiserais  ma  salive  et  mon  énergie.  La séance risque d’être longue.

— Réponds ! crachai-je.

Il haussa les épaules d’un air d’indifférence.

—  À  ton  avis  ?  Tu  penses  qu’on  va  laisser  un  humain connaissant  notre  existence  dans  la  nature  ?  Dire  que  ce  type  se croyait malin ! Il ne se doutait de rien, le bougre. Il avait l’impression de maîtriser son affaire.

— « On » ? Qui sont tes complices ?

— Toutes les sirènes qui se préoccupent de la destinée de leur espèce.  Mon  périple  à  Boston  a  été  fructueux.  J’ai  rallié  William  et quelques-uns  de  ses  amis  à  ma  cause.  Seule  une  révolution  nous sauvera. Nous devons nous rassembler autour d’un leader puissant en vue de l’avènement du Grand Soir où le peuple de l’Eau prendra sa revanche sur le peuple de la Terre.

— Aux armes, citoyens de la mer, c’est ça ? me moquai-je.

— Tu rigoles, mais nous pouvons y arriver. Nous sommes bien plus  forts  que  vous.  Notre  point  faible,  c’est  que  nous  sommes désorganisés,  mais  si  nous  nous  unissons,  nous  formerons  une armée redoutable.

— Laisse-moi deviner… Tu veux prendre la place de Gavin en faisant bannir sa fille. Je dois donc révéler à l’Autorité de l’Atlantique que j’ai eu une liaison avec Margo ?

Alex plaqua un sourire hypocrite sur son visage.

— Cela me rendrait service.

— Je ne la trahirai pas, assenai-je avec aplomb.

Il m’envoya son poing dans la figure. Je tombai sur mon dos et le choc me fit hurler.

— Ne m’oblige pas à te brutaliser, Ethan. Je te demande juste de témoigner contre Margo. Elle n’est de toute façon pas taillée pour prendre le relais de son père. Elle a eu son heure de gloire quand elle  était  championne.  Elle  aurait  pu  accomplir  de  grandes  choses pour son peuple. Mais elle raisonne trop comme une humaine. Elle est  devenue  faible.  La  mort  de  sa  mère  adoptive  l’a  transformée. Qu’elle  aille  faire  des  photos  pour  les  magazines  et  nous  laisse tranquilles !

— Je ne dirai rien contre elle, répétai-je en me redressant.

Alex me flanqua une gifle phénoménale qui me fit de nouveau perdre l’équilibre.

— Tu veux vraiment que je te torture ? s’énerva-t-il. Tu es déjà à moitié K.O. Tu ne supporteras pas la suite.

— J’accepte de souffrir le martyre, énonçai-je sans ciller.

Un  pli  barra  le  front  de  mon  geôlier.  Son  regard  se  durcit. J’inspirai pour offrir un visage neutre à mon ravisseur, tandis qu’au fond de moi, mon sang martelait mes veines.

— Tu es bien présomptueux, petit.

Ses yeux étaient à présent menaçants. Il tritura les boutons de ma  chemise  d’un  air  vicieux.  Mon  cœur  s’emballa.  L’angoisse s’insinua  dans  chaque  parcelle  de  mon  être.  Ses  traits  devinrent sauvages.  Bestiaux.  Je  vis  le  poisson  en  lui.  Un  piranha,  mangeur d’hommes. C’était ses dents qui avaient conduit mon ami à l’hôpital.

—  Liam  n’était  pas  mort  quand  je  l’ai  découvert.  Pourquoi  ne l’as-tu pas tué ? Tu as changé d’avis à la dernière minute ?

— Oui. Il était si terrifié que j’ai eu pitié et je l’ai épargné. J’ai refermé sa plaie avec ma magie. Autrement, il se serait vidé de son sang. Je me suis dit qu’un avertissement suffirait pour le moment. Je ne suis pas sadique.

Non,  pas  du  tout.  Un  vrai  enfant  de  chœur. La  nausée  me dévora.

Un  éclat  d’inspiration  brilla  dans  ses  pupilles.  Le  coin  de  sa bouche se mit à tressauter.

— À force de jacasser, tu m’as donné une idée, exulta-t-il. Ce n’est pas toi, mais elle que je vais démolir. Je peux menacer Margo de  m’en  prendre  à  toi.  Si  elle  croit  que  je  vais  te  faire  du  mal,  elle cédera et se dénoncera elle-même à l’Autorité.  

À cet instant, j’aurais voulu mourir.

— Espèce de monstre, larmoyai-je. Tu me débectes.

Il éclata d’un rire sardonique.

— Comme tu es simpliste dans tes analyses ! Au contraire, je suis  altruiste.  J’agis  pour  la  survie  de  mon  espèce.  Depuis  quand est-ce  un  défaut  ?  Il  me  semble  que  tu  as  besoin  de  réfléchir.  La question que tu dois te poser, c’est : qu’est-ce qui ferait le plus mal à ta  chérie  ?  D’être  vendue  par  toi,  ou  de  se  rendre  elle-même,  de crainte qu’il ne t’arrive malheur ?

Il me quitta sans une once de compassion. Je le vomis.

Une  fois  seul  dans  ma  cellule,  j’ouvris  les  vannes  de  ma tristesse. Mes yeux se remplirent de larmes. Il n’y avait pas d’issue positive  à  ma  situation.  J’eus  beau  me  creuser  la  cervelle  pour imaginer  des  solutions,  dans  tous  les  scénarios,  Alex  était  le gagnant  et  Margo  la  victime.  Cela  me  révulsait,  même  si  quelques heures plus tôt, j’étais en rogne contre elle. Elle ne méritait pas un tel traitement.

Je  pleurais  aussi  sur  le  sort  de  Liam.  J’ignorais  s’il  s’en  était sorti et cette incertitude exacerbait mon anxiété.

Une  violente  migraine  lancinait  mon  crâne.  Ça  tambourinait  si fort dans ma tête que mes tempes étaient au bord de la rupture.

Le  pire,  c’était  que  ma  mort  ne  serait  même  pas  une délivrance, en sachant ce qui attendait Margo.   
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Je finis par m’assoupir pour fuir ma réalité atroce. Je dormis de longues heures, le ventre vide, le crâne meurtri, le corps perclus de courbatures.

Un  bruit  sourd  me  réveilla  en  sursaut.  Je  tressaillis.  Était-ce Alex venu aggraver mon supplice ?

Le  cœur  battant,  mais  la  tête  haute,  je  me  redressai  sur  mon séant, prêt à affronter mon destin.

Qu’il  en  soit  ainsi.  J’avais  choisi  cette  vie.  Je  l’assumerais jusqu’au bout.

Mes  yeux  s’écarquillèrent  lorsqu’ils  croisèrent  ceux  de… Victoria.  Était-elle  envoyée  par  son  mari  pour  me  torturer  ?  Étant donné  leur  lien,  elle  était  forcément  sa  complice.  Pourtant,  le  triton m’avait assuré qu’elle n’était pas au fait de ses desseins.

Victoria  s’avança  vers  moi  d’un  pas  hésitant.  Mon  pouls s’accéléra.  Qu’allait-elle  me  faire  subir  ?  La  pensée  qu’elle  pouvait me faire du mal me blessa. Autant le retournement de veste d’Alex ne  m’avait  pas  choqué,  comme  si  j’avais  toujours  senti  qu’il  n’était pas net, autant apprendre que Victoria s’était jouée de moi était plus dur à avaler. J’avais réellement cru en notre amitié.

Je  clignai  des  yeux.  La  sirène  s’agenouilla  devant  moi.  Elle arpenta  la  pièce  du  regard.  Une  lueur  de  mélancolie,  teintée  de colère, fit jour dans ses iris.

— Je suis sincèrement navrée, chuchota-t-elle d’un air contrit. Alex a perdu la tête.

Ma  mâchoire  frémit.  Il  me  fallut  quelques  secondes  pour percuter. Pourquoi prenait-elle parti pour moi ?

—  Je  suis  venue  mettre  fin  à  ton  calvaire.  Je  ne  peux  pas laisser Alex te prendre en otage. Je suis ta marraine, c’est mon rôle de te protéger. Tu vas partir en Californie.

Victoria  posa  son  index  sur  ses  lèvres.  Je  compris  que  je  ne devais pas faire de bruit.

Elle sortit une clé de sa poche, s’accroupit et la rentra dans la serrure  de  mes  menottes  pour  me  libérer.  Elle  me  tendit  sa  main pour m’aider à me lever :

— Est-ce que tu as mal ?

— Partout, mais je survivrai, dis-je dans un souffle.

Ma sauveuse tira de sa poche une fiole emplie d’un liquide bleu océan.

—  J’ai  pensé  que  tu  serais  dans  un  piteux  état,  aussi  t’ai-je apporté de l’eau de mer bénite. Elle a été consacrée à la pleine lune, par  un  rite  de  bénédiction.  C’est  une  eau  régénératrice.  En  te baignant  dans  la  grotte  de  Merrow,  le  fief  de  notre  banc,  ton  corps serait  soigné.  Nous  n’avons  pas  le  temps  d’y  aller,  mais  je  vais asperger ton visage de ce liquide, ce sera déjà pas mal.

— J’en veux bien pour mes chevilles aussi.

Victoria opina. Elle ouvrit le flacon et répandit son contenu sur mon front, puis sur mes pieds. L’eau qui ruisselait sur moi me surprit par sa chaleur. Elle me fit l’effet d’un baume apaisant et réparateur.

Je frottai mes paupières.

—  Je  me  sens  déjà  mieux,  murmurai-je  avec  gratitude. Revigoré. Ma migraine est en train de s’atténuer.

Les lèvres de mon amie s’incurvèrent en un pli heureux.

— Tu es un dur à cuire. Tu t’en remettras. Allez, filons.

Victoria  s’élança  vers  la  sortie.  Je  la  suivis  en  titubant.  Ma douleur avait diminué, mais j’avais les membres engourdis.

Soudain, je m’immobilisai.

— Attends. On va où maintenant ?

— Je t’embarque dans un taxi, en compagnie d’un membre de notre clan, un triton nommé Tim. Il va t’escorter jusqu’au jet privé de Gavin. Ensuite, tu t’envoleras pour Malibu !

La mention de Margo me fit frissonner.

— Elle est au courant de ce qui m’arrive ?

—  Oui,  mais  ne  te  préoccupe  pas  d’elle.  Nous  gérons  la situation. Tu fais partie de notre banc, Ethan. Nous ne te laisserons pas tomber. Et Margo, en particulier. Elle n’a jamais aimé quelqu’un comme elle t’aime.

Une  onde  d’orgueil  me  traversa.  Je  restai  médusé  par  cette révélation.

— Pourquoi a-t-elle rompu avec moi alors ? Et pourquoi n’a-t-elle même pas attendu que je parte pour fricoter avec Caleb ?

Victoria ancra son regard au mien :

— Margo n’a pas fricoté avec Caleb. Tu as pris tes peurs pour une  réalité.  Elle  est  inconsolable  depuis  ton  départ.  Mais  elle  ne s’est  pas  jetée  dans  les  bras  du  premier  venu  pour  noyer  son chagrin.  Caleb  lui  a  fait  des  avances  déplacées.  Il  a  été  viré  juste avant  la  conférence  de  presse.  Margo  a  été  odieuse  avec  toi  pour que  tu  sois  dégoûtée  d’elle.  Sinon,  tu  resterais  à  New  York  et renoncerais à ton rêve.

Mon cœur manqua un battement. Quel soulagement !

—  Et  Alex  ?  Il  te  tuera  quand  il  saura  que  tu  m’as  aidé  à m’évader.

— Non. Il m’aime trop pour ça. Jamais il ne me ferait du mal. Je  m’occupe  de  lui,  ne  t’inquiète  pas.  Il  m’a  révélé  son  plan,  sa volonté  d’évincer  Gavin  et  Margo.  Je  lui  ai  fait  croire  que  je  le soutenais dans son objectif sordide. En ce moment, il pense que je suis en train de te torturer. Ce qu’il n’a pas compris, c’est que jamais ô grand jamais, je ne trahirai Margo. Il n’a pas mesuré l’ampleur du lien qui m’unit à elle. Je donnerai ma vie pour elle et à choisir entre eux deux, je choisis elle. Je lui dois tout. C’est elle qui a fait de moi ce  que  je  suis,  pas  lui.  Je  lui  suis  dévouée  à  l’infini.  Tu  peux  donc partir en paix, la conscience tranquille. Je gère mon futur ex-mari.

L’ombre d’un sourire passa sur mes lèvres.

Il  y  avait  néanmoins  une  dernière  personne  dont  le  sort m’importait. Et pas des moindres.

—  Avant  que  je  sois  enfermé,  ton  époux  a  attaqué  Liam.  Les secours l’ont emporté, mais je n’ai aucune idée de son état de santé. Puis-je aller le voir avant mon départ ?

—  Je  suis  navrée,  murmura-t-elle  en  baissant  le  chef.  Nous n’en aurons pas le temps. Chaque minute compte. Si nous prenons du retard, ton escapade va tomber à l’eau.

C’était  un  coup  dur  pour  moi.  Il  me  serait  impossible  d’avoir l’esprit apaisé en ignorant ce que devenait Liam.

—  Je  prendrai  de  ses  nouvelles  dès  que  possible  et  je  te  les transmettrai, me promit-elle.

— Merci.

— Prends soin de toi, Ethan.

Victoria avait organisé mon évasion d’une main de maître. Tout se  déroula  à  merveille.  Tim,  qui  faisait  office  de  garde  du  corps, s’acquitta de sa mission avec brio.

Quand  il  me  déposa  sur  le  tarmac,  la  vision  du  jet  privé s’imposa  à  moi  comme  un  mirage.  En  montant  dans  l’appareil,  je tournais le dos à mes problèmes. Je prenais un nouveau départ, je recommençais à zéro.

J’aurais dû me sentir pousser des ailes et me précipiter dans le coucou, en route vers ma nouvelle vie, sous le soleil de la Californie. Los Angeles. Hollywood. Beverly Hills. Pourtant, quelque chose me retenait.  Je  contemplais  l’aéronef  et  mes  entrailles  étaient  nouées. J’avais une boule dans la gorge. Et pas seulement à cause de Liam.

Tim me coula un regard impatient :

— Tu montes ?

— Je suis en train de partir comme un voleur, dis-je dans ma barbe.

—  Tu  as  dit  au  revoir  à  Victoria,  me  contredit  celui  qui m’escortait.  Les  autres  comprendront  que  tu  étais  pressé.  Il  y  a urgence là.

— Non. L’urgence est ailleurs. Tu as déjà été amoureux ?

Ma question le prit au dépourvu.

— Euh… Oui, je suppose.

— Alors, tu comprendras pourquoi je ne peux pas monter dans cet avion. J’ai trop d’affaires à régler.

Tim roula des yeux.

— Tu les régleras à Malibu, s’exaspéra-t-il.

— Ce n’est pas possible. Tout est ici.

— Je vais dire quoi à Victoria si tu ne pars pas ? J’aurai l’air fin.

—  Je  me  charge  de  Victoria.  Je  sais  qu’elle  me  comprendra. Merci  de  m’avoir  accompagné,  Tim.  Tu  peux  retourner  à  tes occupations.

Haussant les épaules dans un geste d’impuissance, il rejoignit l’équipage pour lui signifier que le voyage était annulé.

Regretterais-je  de  ne  pas  être  monté  dans  ce  jet  ?  Nul  ne  le savait. Ce dont j’étais sûr en revanche, c’était que je ne pouvais pas laisser Margo. C’était viscéral, impérieux. Un appel intérieur auquel je ne pouvais résister.

Elle  était  sur  la  sellette.  Son  avenir  était  en  jeu.  Jamais  je  ne me pardonnerais de ne pas m’être battu pour l’aider.

Mais  avant  de  sauver  le  soldat  Margo,  j’avais  une  halte  à effectuer. À l’hôpital.
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Liam était plongé dans un coma de stade 3. Le coma profond. Il ne réagissait plus aux stimuli douloureux, mais il vivait. Il respirait. Son cœur battait. Tout n’était pas perdu.

J’avais dû me faire passer pour son frère pour être autorisé à me rendre à son chevet.

Je pris la main droite de mon ami et la serrai. Elle était froide.

— Je suis là, Liam. Tu ne m’entends certainement pas, mais je te transmets ma chaleur et mon énergie.

Avec  ma  main  libre,  je  caressai  ses  cheveux  et  son  front  de manière tendre. Lorsque je vis sa poitrine se soulever, des sanglots me secouèrent.

D’une voix chevrotante, je l’implorai :

—  Reste  avec  moi,  s’il  te  plaît.  Tu  ne  peux  pas  t’en  aller maintenant.  Pas  après  tout  ce  que  tu  as  fait  pour  les  dauphins.  Ils ont besoin de toi et moi aussi.

Je ravalai mes larmes et repris :

— Tu es fort, Liam. Je ne suis pas allé à Malibu. Et je n’irai pas tant que tu seras dans cet état. Donc si tu ne veux pas que je sois coincé ici, ou pire, que je rentre en France, tu dois te battre. Ne me quitte pas… Je ne pourrai pas payer le loyer tout seul.

J’eus  conscience  que  ma  tentative  d’humour  n’avait  que  pour but de masquer mon effroi, conjurer le malheur.

—  Margo  a  annoncé  que  son  père  allait  se  lancer  dans  la construction  d’un  sanctuaire  pour  les  cétacés.  Un  refuge  où  les anciens  captifs  pourraient  évoluer  en  semi-liberté  avant  d’être accompagnés vers l’état sauvage. Ta stratégie a porté ses fruits. Ce n’est  pas  le  moment  de  s’arrêter.  Ce  n’est  que  le  début  de  ton combat.  

Je lâchai sa main, j’ôtai ma gourmette reliée à son pendentif et la nouai autour du poignet de Liam.

— Cette perle te protégera. Elle vient du cœur de l’océan. Je te la prête et tu me le rendras à ton réveil. Je compte sur toi.

Avec  lenteur,  je  pris  le  chemin  de  la  sortie.  Au  moment  de refermer la porte, je jetai un œil par-dessus mon épaule.

— À bientôt, Liam.

L’instant  d’après,  je  dévalai  le  couloir  et  gagnai  la  sortie  en trombe.

La  prochaine  étape  était  claire  dans  mon  esprit.  Je  savais  ce dont  avait  besoin  Margo.  Ce  qui  lui  avait  manqué  toute  sa  vie. Depuis sa petite enfance, elle avançait dans l’existence avec un trou béant dans le cœur. Dans l’âme. Et ce n’étaient ni la richesse, ni la célébrité, ni les relations amoureuses qui combleraient ce vide.   

Il était temps qu’elle affronte ses démons. Et j’allais lui donner un coup de pouce.

À l’extérieur de l’hôpital, je hélai un taxi et indiquai au chauffeur la  direction  du Dolphin  Resort.  Le  double  des  clés  de  la  villa  de Margo  ne  m’avait  pas  quitté  depuis  que  je  l’avais  reçu.  C’était  une chance  qu’elle  ne  me  l’ait  pas  réclamé  lors  de  notre  dernière entrevue.

Quelques  minutes  plus  tard,  je  pénétrai  dans  sa  maison  de luxe en catimini.

Je  fouillai  sa  chambre  de  fond  en  comble  :  je  vidai  tous  les tiroirs, j’inspectai les placards, les armoires, les étagères. Rien.

Restait un ordinateur portable qui trônait sur la table de chevet. Je l’allumai. Évidemment, un mot de passe était requis. Je me rendis compte  que  je  ne  connaissais  pas  sa  date  de  naissance.  De  toute façon,  Margo  n’était  pas  assez  stupide  pour  utiliser  ce  genre d’informations  comme  mot  de  passe.  J’essayai  avec  des  noms associés au Mer World. Sans succès.   

Je réfléchis. La plupart des gens se servaient des prénoms de leurs  enfants.  Margo  n’avait  pas  l’âge  d’en  avoir.  J’entrai  le patronyme  de  sa  mère  adoptive. Bingo.  Une  session  Windows s’ouvrit.

Je  cliquai  sur  l’icône  de  son  client  mail.  Après  plusieurs minutes  de  recherches,  je  tombai  sur  un  message  incluant  les coordonnées de la mère biologique de Margo. Mon palpitant bondit. J’avais trouvé ce que je cherchais.

Je m’emparai de mon téléphone et mémorisai les informations dans mes contacts.

Tout  à  coup,  une  silhouette  se  détacha  dans  la  lumière  de  la chambre.  Je  me  figeai  devant  cette  présence  inopportune.  Mon portable me tomba des mains. Pourvu que ce ne fût pas Margo !

Je  relâchai  tout  l’oxygène  de  mes  poumons  quand  j’identifiai l’intruse : c’était Victoria. Elle me dévisagea d’un œil sévère.

— Qu’est-ce que tu fiches là ? m’admonesta-t-elle.

Son ton était réprobateur. Je ne me démontai pas.

— Je pourrais te poser la même question, répliquai-je.

—  Tim  m’a  fait  savoir  que  tu  n’avais  pas  embarqué  pour  la Californie. Tu es gonflé ! Après tout ce que j’ai risqué pour toi !

Je pinçai les lèvres.

— Je te demande pardon et je te remercie pour ton aide. Mais je ne pouvais pas partir. Une petite voix en moi me poussait à rester. Comment aurais-je pu abandonner Margo ? Je suis comme toi. Ma loyauté est sans limites. Mon amour aussi. Être apprenti soigneur à Malibu n’a aucun sens si je suis loin d’elle. Le bonheur n’a de saveur que s’il est partagé.

Victoria  m’évalua.  Pendant  une  fraction  de  seconde,  je demeurai suspendu à son verdict.

— Margo a été arrêtée par l’Autorité de l’Atlantique, proféra-t-elle  d’une  voix  voilée.  Elle  risque  le  bannissement  et  l’exil.  Le jugement aura lieu demain.

Un frisson me traversa des pieds à la racine des cheveux. Mon cœur faillit s’arrêter.

Ma marraine poursuivit ses explications :

— À la suite de ta fuite, Alex a dénoncé Margo pour infraction à la règle. Elle est donc détenue au siège de l’Autorité, à Manhattan, pour l’investigation. Pour le moment, ils n’ont rien qui prouve qu’elle a enfreint le Code Marin. C’est la parole d’Alex contre la sienne. As-tu parlé de votre relation à quelqu’un ? Y a-t-il des témoins ?

Je niai de la tête.

—  Liam  est  au  courant,  mais  il  est  dans  le  coma.  Charlotte aussi,  et  elle  est  de  notre  côté.  À  ma  connaissance,  personne  ne nous a vus ensemble.

— Margo est tout de même en danger. Mon mari est capable de  soudoyer  des  gens  pour  l’incriminer.  Voyons,  qui  pourrait-il corrompre ?

Mon visage se tendit.

— Caleb, bafouillai-je, catastrophé. Le conseiller en réputation digitale.

Victoria blêmit.

— Je l’appelle sur son portable.

Elle se hâta de téléphoner au consultant, mais n’obtint pas de réponse.

— Répondeur… Je tente l’accueil téléphonique de son agence.

Victoria  parvint  à  entrer  en  communication  avec  une interlocutrice  qui  lui  indiqua  que  Caleb  était  rentré  chez  lui.  En entonnant un sort de contrôle mental à la standardiste, elle réussit à extorquer l’adresse du consultant en herbe.

—  Il  faut  mettre  la  main  sur  lui  avant  Alex  !  lança-t-elle  après avoir raccroché.

***

Caleb  résidait  à  Jersey  City,  la  ville  du  New  Jersey  située  en face de New York, séparée de cette dernière par le fleuve Hudson. Avec  les  embouteillages,  il  nous  fallut  plus  d’une  heure  pour rejoindre sa rue en voiture.

Victoria  gara  sa  Bentley  rouge  au  niveau  de  Grove  Street,  au cœur du quartier historique. Nous sortîmes du cabriolet dare-dare et marchâmes jusqu’à un de ces bâtiments en briques typiques de New York.

Alors  que  nous  nous  trouvions  à  quelques  mètres  de  notre destination,  nous  aperçûmes  celui  que  nous  cherchions.  Il  quittait son immeuble d’un pas pressé.

Sans  réfléchir,  nous  courûmes  à  sa  rencontre.  Dans  ma précipitation, je manquai trébucher.

Caleb lâcha un cri de surprise en se retournant sur nous.

—  Désolée  de  t’accoster  de  la  sorte,  s’excusa  Victoria.  Nous devons te parler d’urgence.

Une ride se forma entre les sourcils du malheureux.

— À quel sujet ?

—  C’est  Margo,  m’exclamai-je,  le  souffle  court.  Elle  est  en danger. Des personnes veulent lui nuire.

— Pour résumer, s’interposa Victoria, quelqu’un va essayer de te  manipuler  pour  que  tu  produises  un  faux  témoignage  contre Margo.

Les yeux de Caleb s’étrécirent.  

— Et vous êtes là pour m’en empêcher ? Vous me prenez pour qui  ?  Je  sais  très  bien  me  défendre,  et  personne  ne  me  lavera  le cerveau.

— Tu sous-estimes Alex, bougonna Victoria. Il est prêt à utiliser la force et crois-moi, il est costaud.

—  C’est  lui  dont  je  dois  me  méfier  ?  Très  bien,  merci  de l’information. Je ferai attention, marmonna-t-il en s’écartant de nous.

Nous le rattrapâmes.

— Attends, m’écriai-je. Nous n’avons pas été très clairs : as-tu compris que toi aussi, tu étais en danger ? Alex va te chercher. Nous pouvons t’offrir notre protection.

Caleb me regarda d’un œil torve.

—  Écoutez,  je  ne  comprends  rien  à  votre  histoire  et  j’ai  fort  à faire. Mais rassurez-vous, je serai sur mes gardes. Allez, à bientôt !

Sur quoi, il poursuivit sa route avec détermination.

Victoria et moi nous concertâmes.

—  Que  fait-on  ?  chuchotai-je.  On  le  charme  pour  la convaincre ? On s’empare de lui de force jusqu’au procès ?

— J’aimerais éviter… déplora ma comparse.

J’insistai :

— A-t-on le choix ?

Notre  hésitation  fut  fatale.  Alors  que  nous  doutions  de  la méthode à employer, un véhicule déboula en trombe et ralentit à la hauteur de Caleb. Un homme à la stature de gorille descendit de la voiture, alpagua le consultant et le kidnappa sous nos yeux ahuris. Caleb se débattit en vain. L’automobile fila à toute allure avant que nous ayons le temps de nous lancer à sa poursuite.

— Oh non ! soupirai-je, blasé.

Victoria pâlit :

— Le conducteur était Alex…

Ses  épaules  s’affaissèrent.  Puis,  elle  me  fixa  et,  le  timbre grave, me dévoila :

— Il nous reste peut-être une dernière solution.

Mon cœur tressauta.

— Laquelle ? Je suis tout ouïe !

—  Penses-tu  que  je  suis  une  sirène  comme  les  autres  ? Comme Alex ou Margo, par exemple ?

Ignorant où elle voulait en venir, je répondis :

— Eh bien, tu as ta personnalité propre.

Elle précisa sa pensée :

—  À  part  mon  caractère,  n’as-tu  rien  noté  de  différent  chez moi ?

— Non, fis-je, confus.

—  Si  je  te  disais  que  je  ne  suis  pas  une  véritable  sirène, comment réagirais-tu ?

Éberlué, je l’étudiai de pied en cap.

— Je serais étonné.

—  Eh  bien,  je  suis  née  100  %  femme.  C’est  Margo  qui  m’a transformée. Je te l’avais signalé quand je t’ai raconté mon histoire, mais  tu  n’as  pas  tilté…  Elle  a  mis  au  point  un  rituel  pour métamorphoser  un  être  humain  en  créature  de  la  mer.  Il  est dangereux, car il peut provoquer la mort. Mais j’étais prête à courir le risque,  j’avais  confiance  en  elle.  Elle  l’a  pratiqué  sur  moi  avec succès. Elle m’a offert un merveilleux cadeau ce jour-là.

Ses  paroles  me  coupèrent  le  souffle.  Mon  palpitant  manqua plusieurs  battements. Ainsi,  moi  aussi,  si  je  le  voulais,  je  pourrais devenir triton ?

—  Même  Alex  ne  connaît  pas  ma  vraie  nature,  révéla-t-elle. Autrement,  il  n’aurait  jamais  accepté  de  m’épouser.  Il  est  tellement puriste. Pour ne pas dire intégriste.

—  Il  est  temps  de  sortir  cette  botte  secrète,  m’écriai-je. D’exposer  cette  possibilité  méconnue.  C’est  notre  seule  chance  de tirer  Margo  de  son  bourbier.  Si  l’Autorité  reconnaît  l’intérêt  de  ce rituel pour les sirènes, elle deviendra un atout majeur du banc et ne sera plus inquiétée. Tout n’est pas perdu ! Nous irons à son procès pour en parler.

Mes propos gonflèrent Victoria d’espoir. Ses lèvres s’ourlèrent en un sourire d’optimisme.

— Oui, mais ne crie pas victoire trop vite. On ne plaisante pas avec la magie aquatique. Comme je l’ai dit, le rituel de Margo n’est pas  sans  risques.  Il  implique  un  sacrifice.  C’est  pourquoi  cette stratégie est à double tranchant : soit nos arguments font mouche et Margo en sortira grandie, soit ils n’adhèrent pas et leur sanction sera encore plus sévère.
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Un jour plus tard

Le  siège  social  de  l’Autorité  de  l’Atlantique  était  sis  Park Avenue, l’une des rues les plus chics de Manhattan. Il occupait tout un  immeuble  qui  regroupait  une  partie  des  bureaux  des  activités officielles  de  l’organisation  :  son  agence  de  mannequins  et  son entreprise de pêche.

La salle qui faisait office de tribunal était située au sous-sol du bâtiment.

Un  silence  pesant  régnait  dans  la  pièce  quand  Charlotte, Victoria et moi y pénétrâmes. Nous nous assîmes sur un banc froid, dans l’attente du procès de Margo.

L’anxiété  nous  minait.  Tandis  que  Charlotte  se  rongeait  les ongles, je trépignais d’angoisse.  

Devant  nous  se  dressait  une  estrade  sur  laquelle  reposait  un bureau.  Trois  individus  siégeaient  derrière  le  pupitre.  Je  n’en identifiai qu’un, qui avait été présent lors de mon intronisation.

—  Ils  appartiennent  aux  trois  groupes  les  plus  puissants  que régit l’Autorité de l’Atlantique, chuchota Charlotte à mon intention. Le banc de Boston, le banc de Philadelphie et le nôtre.

Mon regard se porta ensuite sur l’assemblée. Je repérai Caleb, assis  au  premier  rang.  Il  me  dévisagea.  Mon  corps  entier  se contracta. Alex l’avait donc influencé, ne lui en déplaise.

Au premier rang se tenait Gavin. Calme et posé, il s’efforçait de rester  digne  par  une  impassibilité  de  façade,  mais  une  pointe  de tristesse résidait sur ses traits. J’eus mal au cœur pour lui.  

Enfin, deux hommes amenèrent Margo face à nous. Les mains de cette dernière étaient liées. J’eus la sensation que mon cœur se fêlait  lorsque  je  rencontrai  ses  yeux  d’un  bleu  plus  profond  qu’à l’accoutumée.  Un  souffle  se  bloqua  dans  ma  gorge  à  la  vue  de  la fureur  tapie  dans  son  regard.  Je  m’efforçai  de  faire  abstraction  du flot d’émotions qui m’inondait. Je brûlais de ne pouvoir la serrer dans mes bras, lui apporter un peu de réconfort, lui exprimer mes regrets.

Lorsque  ses  pupilles  se  posèrent  enfin  sur  moi,  je  dus  fournir un effort mental démesuré pour refouler les larmes qui cherchaient à m’assaillir.  Je  me  sentais  désolé  et  fautif.  Si  je  ne  m’étais  pas rapproché d’elle, si j’avais su contrôler mon désir de sortir avec elle, nous n’en serions pas là. Nous n’avions pas su nous comporter avec raison et Margo en payait le prix. Mon Dieu, qu’avais-je donc fait ?

Peu m’importait mon sort, elle seule comptait.

Je scrutai les visages durs des membres de l’Autorité. Après le chagrin,  c’est  un  sentiment  de  révolte  qui  m’envahit.  D’injustice. Margo n’est pas une criminelle. Relâchez-la. Elle n’a rien à faire ici, eus-je envie de hurler.

Une boule de feu remonta à l’intérieur de ma gorge. Je serrai les poings pour contenir ma rage.

Quelques  secondes  plus  tard,  une  sirène  aux  yeux  d’opale, affublée  d’une  longue  chevelure  blanche,  fit  son  apparition  dans  la pièce.  Ses  traits  et  sa  peau  fripée  attestaient  de  son  statut d’ancienne.

—  Nous  voici  réunis  en  ce  jour  pour  le  jugement  de  Margo Miller.  Cette  dernière  est  accusée  d’avoir  enfreint  la  règle  n°  11  du Code  Marin,  à  savoir  l’interdiction  d’entretenir  une  relation amoureuse  avec  un  être  humain,  j’ai  nommé  Ethan  Roche,  ici présent.

La  sirène  d’âge  vénérable  adressa  un  regard  assassin  à Margo. D’une voix grave et usée, elle lui demanda :

—  Mademoiselle  Miller,  plaidez-vous  coupable  ou  non coupable ?

Refusant de laisser ma douce subir cette humiliation et puisque notre sort était déjà scellé - Caleb allait témoigner contre nous -, je me levai brusquement de mon siège et m’exclamai :

—  Nous  reconnaissons  être  coupables  du  délit  dont  on  nous accuse. Nous en sommes navrés.

Cet aveu stupéfia l’assistance, et Alex le premier qui tomba des nues.  Sa  figure  devint  blanche.  Je  lui  avais  coupé  l’herbe  sous  le pied. Au  moins,  il  n’aurait  pas  la  satisfaction  d’entendre  sa  proie déblatérer sur le compte de Margo. Il avait enlevé et charmé Caleb pour rien. Dans ta face, connard.

—  Ethan  et  Margo  ont  mis  un  terme  à  leur  relation,  intervint Victoria. Celle-ci n’a pas duré longtemps. Tous deux admettent avoir fait une erreur.

Des « Oh » désapprobateurs émanèrent de l’assemblée.

Ses paroles me remplirent de honte. Voir notre relation étalée au  grand  jour  me  débectait.  Cet  affront  blessait  mon  orgueil.  Notre vie privée était jetée en pâture à des bêtes affamées.

De  son  côté,  Margo  n’en  menait  pas  large  non  plus.  Ses prunelles  avaient  perdu  tout  éclat.  Elles  n’exprimaient  plus  que l’amertume.  La  voir  aussi  impuissante  et  démunie  me  déchirait  le cœur.

Celle  qui  faisait  office  de  juge  jaugea  Victoria  du  regard  et  la gourmanda :

—  Ce  n’est  pas  à  vous  de  prendre  la  parole,  c’est  à  moi  de vous la donner.

—  Veuillez  me  pardonner,  bredouilla  ma  marraine.  Me permettez-vous  de  porter  à  votre  connaissance  de  nouveaux éléments  que  j’estime  de  nature  à  vous  faire  réviser  votre jugement ?

— Euh… D’accord. Nous vous écoutons, Madame Palmer.

Cette dernière opina.

—  Merci,  Madame  la  Présidente.  Avant  de  m’entendre, j’aimerais que ma collègue Charlotte Martin puisse vous faire part de son témoignage en faveur de sa supérieure.

— Qu’elle parle, consentit l’ancienne.

Charlotte se leva et se présenta face à l’aréopage. Je tremblai d’appréhension.

—  Bonjour,  bégaya-t-elle.  Je  voudrais  apporter  mon  point  de vue  sur  cette  affaire  qui  touche  quelqu’un  qui  m’est  cher  et  qui  est apprécié d’une majorité de personnes ici. En dépit de son jeune âge, Margo est une personne importante du banc de New York, un de ses piliers. En tant qu’ancienne championne, elle est respectée de tous, on loue le travail qu’elle accomplit pour notre communauté. Elle nous a  toujours  servis  avec  dévouement.  Ne  trouvez-vous  pas  étrange que soudain, sa probité soit remise en question ? Cette accusation vise  à  discréditer  Margo  afin  de  toucher  son  père.  Ses  détracteurs utilisent  le  prétexte  de  la  règle  n°  11  pour  nuire  à  Gavin  Miller.  Ce procès n’est que le résultat d’une vulgaire lutte de pouvoir.

Ce disant, Charlotte lorgna du côté d’Alex, qui semblait ronger son frein. Elle poursuivit son réquisitoire :

—  Cela  ne  vous  interpelle  pas  que  son  accusateur  brigue  le poste de Gavin Miller ? Nous savons qu’Alex cherche à infléchir la politique actuelle qui régit le banc et nos relations avec les humains. Il espère une révolution, et pour cela, il veut faire guillotiner le roi !

J’avalai  ma  salive  avec  peine.  Néanmoins,  le  témoignage  de Charlotte  pansa  quelque  peu  ma  blessure  émotionnelle.  Je  fus touché par sa démonstration d’amitié.

— Margo a commis un délit, un point, c’est tout ! rugit Alex. Le reste est hors sujet.

La présidente du jury l’interrompit d’un geste de la main.

— Du calme, Monsieur Palmer. À présent, je souhaite entendre la version de votre épouse.

D’un pas rapide, Victoria se déplaça devant l’assistance.

—  Je  vous  salue,  commença-t-elle  d’un  ton  solennel.  Tout d’abord,  je  tiens  à  rappeler  que  ni  Margo,  ni  Ethan  n’ont  agi  à  la légère en faisant fi du règlement sans vergogne. Pour avoir recueilli les confidences de mon amie, je sais que Margo a beaucoup résisté à  son  penchant  pour  Ethan.  Elle  a  combattu  ses  sentiments naissants,  allant  jusqu’à  adopter  une  attitude  horrible  et  détestable envers  notre  stagiaire  pour  dégoûter  ce  dernier.  Hélas,  sa  tactique n’a  pas  eu  les  conséquences  escomptées.  Vous  savez  autant  que moi que l’amour ne se commande pas. Quand il vous tombe dessus, vous ne pouvez que vous y soumettre, car lutter contre ne fait que le renforcer davantage. C’est ce qui est arrivé à Margo et Ethan. Quant à  Ethan,  c’est  un  garçon  studieux,  sérieux  et  appliqué,  qui  n’avait aucunement  l’intention  de  tomber  amoureux.  Il  était  déterminé  à réussir son stage afin de réaliser son rêve de devenir soigneur. Lui aussi  a  été  victime  des  flèches  de  Cupidon,  il  ne  l’a  pas  choisi.  Il s’est épris de la fille de son chef contre son gré. Punir le non-respect d’une loi est légitime. Cependant, je vous invite à la clémence sur le châtiment que vous prononcerez. Nous sommes tous faibles face à nos  sentiments.  Les  maîtriser  est  mission  impossible.  Peut-être devrions-nous réfléchir à assouplir le Code sur ce sujet.

L’assemblée  était  embarrassée.  Les  arguments  de  Victoria étaient difficiles à contrer.

Pour ma part, je peinais à réfréner les sanglots qui affleuraient à  mes  paupières.  Notre  défenseuse  avait  mis  les  mots  sur  les tourments moraux qui m’avaient accablé.

Je  jetai  un  coup  d’œil  furtif  à  mon  aimée.  Elle  avait  la  tête baissée,  comme  si  elle  s’était  résignée.  Je  ressentais  son  affliction au plus profond de mon être et cela aggravait mon malaise.

— Autre chose ? s’impatienta la juge.

Victoria ajouta :

—  Nous  devons  nous  souvenir  que  nous  poursuivons  tous  le même  objectif,  la  perpétuation  de  notre  espèce.  Pour  Alex,  cela passe par une guerre ouverte entre le peuple de l’océan et le peuple de  la  terre  avec,  selon  lui,  la  victoire  finale  des  sirènes  qui domineraient  le  monde  et  asserviraient  les  humains.  Mais  il  existe une autre voie et je voudrais vous l’exposer.

L’assemblée retint son souffle.

— Pour remédier à notre infériorité numérique et repeupler les bancs marins, nous pourrions transformer des humains en sirènes.

La proposition déclencha des commentaires indignés.

— Avant de pousser des cris d’orfraie, laissez-moi terminer, je vous prie. Aujourd’hui, je me vois contrainte de faire un coming-out douloureux  qui  vous  fera  peut-être  réfléchir.  Voilà  :  je  ne  suis  pas une vraie sirène. J’ai été métamorphosée par un sortilège de Margo Miller.  Aucun  d’entre  vous  ne  s’en  doutait.  Pas  même  mon  mari. Vous n’avez pas vu la différence entre moi et les pur-sang. Ce que Margo a fait pour moi, elle peut le réitérer à plus grande échelle, sur d’autres  humains.  Ce  qui  permettrait  de  gonfler  nos  effectifs  sans violence ni conflits.

La  figure  d’Alex  était  marquée  par  la  sidération.  Ses  yeux étaient  exorbités.  Je  présumais  qu’il  ne  savait  plus  à  quel  saint  se vouer. Il était sous le choc de la révélation.

L’assistance était perplexe, à la fois médusée et confuse.

La vieille sirène se tourna vers Margo et la héla :

— Est-ce vrai ?

—  Oui,  répondit  celle  que  j’adorais  dans  un  effort  sur  elle-même. J’ai fait appel à un sort périlleux, mais cette opération est bel et bien possible et réalisable.   

— Pensez-vous que vous pourriez renouveler cet exploit sur un plus grand nombre ?

— J’en suis convaincue. Je suis beaucoup plus expérimentée qu’à  l’époque  où  j’ai  transformé  Victoria.  Mes  compétences magiques ont décuplé depuis.

— Et comment ferions-nous concrètement si nous recourions à un tel ressort ? Nous enlèverions des humains ?

— Pas la peine, lui assura Margo. Si vous saviez le nombre de femmes prêtes à devenir des sirènes ! Certaines vendraient un rein pour y parvenir. Quand on voit les communautés de passionnées qui dépensent  des  fortunes  dans  des  costumes  de  sirènes,  juste  pour nous  ressembler…  C’est  le  rêve  de  nombreuses  jeunes  femmes. Nous  n’aurons  aucun  mal  à  dénicher  des  personnes  volontaires  et consentantes.

—  Elle  l’a  dit  elle-même,  c’est  un  sort  dangereux  !  riposta  un Alex hargneux. Un sort qui peut provoquer la mort.

La mâchoire de Margo se crispa.

— Comme si le sort des humains t’importait. Tu ne rêves que de tous les massacrer, de rayer la race humaine de la surface de la Terre.

La présidente grogna :

— Monsieur Palmer, veuillez ne pas perturber cette audience, s’il  vous  plaît.  Ce  que  nous  expliquent  Mademoiselle  Miller  et Madame Palmer est de la plus haute importance. Nous tenons là le moyen  de  sauver  notre  espèce.  J’accorde  le  plus  grand  intérêt  à cette  méthode.  Vous  aviez  raison  de  nous  en  faire  part,  Madame Palmer, cela change la donne du tout au tout. Il n’est plus question d’exiler  Madame  Miller,  mais  de  la  garder  auprès  de  nous  afin  de faire  usage  de  son  précieux  talent.  En  conséquence,  j’annule  sa détention  et  je  la  somme  de  nous  démontrer  la  faisabilité  de  sa stratégie.  Margo,  nous  allons  vous  relâcher  séance  tenante.  Vous disposez  d’une  semaine  pour  faire  vos  preuves  en  créant  une dizaine  de  sirènes.  Si  vous  échouez,  nous  reviendrons  sur  notre jugement et vous recevrez la sentence prévue. Vous l’aurez compris, ceci est un ultimatum.
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Les colosses qui tenaient Margo attachée la libérèrent de son emprise. Cette dernière émit un sifflement de soulagement.

Sur une impulsion, je franchis la distance qui nous séparait et m’élançai  vers  elle.  Je  laissai  échapper  un  cri  puissant,  venant  du plus profond de mes entrailles :

— Margo !

La sirène ancra son regard d’un bleu sans pareil au mien. Ses mèches blondes flottaient en désordre autour de son visage fatigué.

Sans  réfléchir,  je  l’enlaçai  avec  une  tendresse  non  contenue. Sensible à mon étreinte, elle trouva refuge au creux de mon épaule. Je  savourai  son  contact  chaleureux  qui,  pendant  une  fraction  de seconde, me fit oublier mon calvaire.

Margo délogea sa tête et me glissa à l’oreille.

— Tu es là. Tu es venu me sauver.

— C’est toi qui m’as sauvé, susurrai-je.

Derrière nous, les personnes présentes s’agitèrent. Je reportai mon  regard  sur  Victoria  et  Charlotte.  De  toute  évidence,  elles n’avaient pas osé s’interposer dans nos retrouvailles. Leur attention me toucha.

—  Vous  pouvez  disposer,  tonna  la  présidente  du  jury.  La séance est levée.

L’assemblée se dispersa dans un seul ensemble. Margo et moi rejoignîmes nos camarades.

Victoria et Charlotte serrèrent tour à tour leur amie dans leurs bras. Je notai qu’Alex demeurait sur les lieux pour parlementer avec la juge. Il était livide.

—  Vous  avez  assuré,  nous  félicita  Margo.  Sans  votre intervention, j’étais bonne pour le triangle des Bermudes.

— Avec plaisir, sourit Victoria.

— Et maintenant ? lançai-je.   

—  C’est  la  pleine  lune  ce  soir,  indiqua  Gavin  qui  nous  avait rejoints. Le moment idéal pour transformer des Terriennes. S’il faut agir, c’est cette nuit.

— Je vais prendre contact avec des membres du réseau Mer People, énonça Margo. C’est la plus vaste communauté de fans de sirènes du monde. Je ne devrais pas avoir de mal à en convaincre quelques-unes.

Une idée traversa mon esprit.

—  Je  pourrais  servir  d’exemple  aux  volontaires,  proposai-je. Essuyer les plâtres, en quelque sorte.

Victoria  me  considéra  un  instant,  comme  pour  vérifier  qu’elle m’avait bien compris.

— Tu veux être métamorphosé en triton ?

Je dodelinai de la tête.

— De toute mon âme. Ma condition humaine m’empêche d’être pleinement  des  vôtres.  En  étant  comme  vous,  j’aurai  ma  place  au sein du banc à 100 %. J’évoluerai dans l’eau sans entraves.

—  Ta  condition  humaine  fait  partie  de  ton  charme,  argua Margo. Je ne dis pas que tu as tort, mais as-tu mûri cette décision ? En devenant homme-poisson, tu gagneras des facultés. Cependant, tu perdras ton identité. Pense à tes parents, ta famille, tes amis. Tu ne pourras plus revenir en arrière.

Je répliquai avec assurance :

— J’en ai conscience. Et je suis sûr de moi. J’ai toujours voulu être une créature marine. J’ignorais seulement que c’était possible. Mon identité ne se résume pas à mes caractéristiques biologiques. Je suis un fils de l’onde. L’eau est mon élément.

Mes mots étaient si sincères que je crois qu’ils atteignirent leur but.

— Cela fait sens, approuva Charlotte. Pourquoi n’y avons-nous pas pensé plus tôt ?

Les prunelles de Margo luisaient d’espoir. Je serais allé au bout de mon projet même sans son approbation, mais sa bénédiction fit frétiller mon cœur. Tant et si bien que je pris une initiative :

— Partez sans moi. Je vais voir Liam à l’hôpital. On se retrouve plus tard.

Mes amies acquiescèrent, puis rallièrent leur véhicule.

Je tournai les talons et m’emparai de mon téléphone. En vérité, je  n’avais  pas  l’intention  de  me  rendre  au  chevet  de  mon  ami  -  du moins,  pas  pour  le  moment.  Mon  dessein  était  tout  autre.  Je m’apprêtais  à  contacter  la  mère  de  Margo.  Il  était  temps  que  ces deux-là  fissent  connaissance.  Il  était  temps  que  ma  bien-aimée panse  ses  blessures.  J’avais  le  pouvoir  de  réparer  son  passé. Réparer son cœur pour qu’il continue d’aimer.

***

Une longue discussion éprouvante plus tard, j’étais en mesure d’envoyer le message suivant à Margo :

«  Retrouve-moi  à  18  h  au Neptune.  Je  ne  peux  pas  en  dire plus, mais c’est de la plus haute importance. »

Je  ne  pouvais  lui  vendre  la  mèche,  de  peur  qu’elle  me  fasse faux  bond.  Je  misais  donc  sur  sa  curiosité  et  le  fait  qu’elle  fût suffisamment  intriguée  pour  se  pointer  au  rendez-vous.  J’avais  fixé l’horaire soixante minutes après pour éviter qu’elle tergiverse.

Je me postai devant le bar à l’heure dite et patientai, dans une fébrilité de tous les diables.

À  18  h  5,  aucune  des  personnes  que  j’attendais  ne  se présenta.  Un  nœud  se  serra  dans  ma  poitrine.  Pour  diminuer  mon angoisse, je fis les cent pas sur le trottoir. La probabilité que Margo me  posât  un  lapin  était  élevée.  Et  si  c’était  Madame  Morin  qui  se débinait ?  

À 18 h 30, une ombre se détacha dans la pénombre de la fin de  journée.  D’un  pas  hésitant,  une  silhouette  féminine  se  dirigea vers moi. Lorsque mes yeux s’accrochèrent aux siens, je sus qu’elle était  la  mère  de  mon  aimée.  L’air  de  famille  était  flagrant.  Elles avaient le même regard d’un bleu profond. Des ridules parcouraient le  visage  de  la  mère,  mais  il  était  resté  gracieux.  Je  voyais  de  qui Margo tenait sa beauté.

—  Vous  devez  être  Ethan  Roche,  murmura  la  dame  en  me serrant la main.

— Oui. Merci d’être venue, Madame Morin.

— Appelez-moi Cynthia.

Je l’invitai à me suivre à l’intérieur de l’établissement. Celui-ci était quasi désert. Je me fis la réflexion que c’était mieux ainsi, nous pourrions nous entendre plus aisément.

Nous prîmes place dans un coin de la salle, donnant sur la rue. Cynthia embrassa la pièce du regard.

— Je n’étais pas venue ici depuis des lustres, m’informa-t-elle. Il y a quelques années, j’étais une cliente régulière. Je passais mes soirées  ici  dans  le  but  d’apercevoir  ma  fille.  Cela  ne  s’est  produit qu’une  ou  deux  fois  et  je  n’ai  jamais  eu  le  cran  de  l’interpeller. Néanmoins,  j’aimais,  le  temps  de  quelques  heures,  m’aventurer dans son univers.

— Je comprends.

Je consultai ma montre d’un geste anxieux. Il était 18 h 45. Le temps du retard était révolu. Margo ne viendrait pas. J’éprouvai une gêne  considérable  vis-à-vis  de  celle  qui  avait  fait  l’effort  de  se déplacer.

— Vous croyez qu’elle va venir ? s’enquit cette dernière.

— Je n’en ai aucune idée. Je lui ai fait comprendre que c’était important, mais elle est très occupée.

La déception se lisait sur les jolis traits de Cynthia.

— Bien sûr. Elle a de nombreux chats à fouetter.

Tout à coup, une jeune fille entra en trombe dans la salle et se précipita  vers  nous.  L’apparition  de  Margo  me  remplit  d’aise.  Je sentis mon sourire s’élargir jusqu’à mes oreilles.

Cynthia  dévisagea  sa  fille  et  demeura  quelques  instants interdite. Désorientée, Margo m’interrogea du regard.  

—  Je  te  présente  Cynthia  Morin,  énonçai-je.  Ta  mère biologique.

Le  temps  sembla  s’arrêter  lorsque  mes  propos  percutèrent  le cerveau de Margo. Durant une seconde, son souffle se bloqua dans sa  gorge.  J’eus  la  nette  sensation  qu’un  frisson  la  traversait  des chevilles à la racine des cheveux. Elle s’assit sur une chaise pour ne pas perdre pied.

—  Je  suis  désolé  de  provoquer  cette  rencontre  inopinée, m’excusai-je, mais quand tu m’avais parlé de ta mère, j’avais décelé l’urgence qu’il y avait à lui parler.    

La figure de la sirène s’adoucit. Cynthia eut un air attendri :

—  Ne  vous  excusez  pas,  Ethan.  Vous  avez  bien  fait.  Vous m’avez donné le courage dont je manquais.

Puis, elle adressa un sourire ému à sa progéniture.

—  Tu  as  toutes  les  raisons  de  m’en  vouloir,  mon  ange, commença-t-elle d’un ton timoré. Je n’ai pas été à la hauteur. J’ai été faible et lâche.

Ni Margo ni moi n’osâmes réagir. Nous étions suspendus à ses lèvres, avides de connaître sa version des faits.

— J’ai rencontré ton père quand j’avais dix-huit ans, confessa Cynthia,  d’une  voix  enrouée  par  l’émotion.  C’était  à  l’occasion  d’un voyage en France. Mes parents m’avaient envoyée à Saint-Malo, en Bretagne, pour un séjour linguistique censé parfaire mon français. Ils avaient beaucoup d’ambition pour moi. Ce qu’ils n’avaient pas prévu, c’est que ce lieu magnifique serait le théâtre d’un drame pour moi.

Elle essuya une larme qui roulait sur sa joue.

—  Fascinée  par  l’océan,  je  me  baladais  sur  la  plage  tous  les matins.  C’est  là  que  ton  père,  un  puissant  triton,  me  repéra.  Il  me séduisit et nous vécûmes un amour de vacances. Hélas, au moment de rentrer chez moi, à Chicago, il voulut me retenir. Je refusai, car je n’étais  pas  prête  à  tout  quitter  pour  lui.  À  mon  retour,  je  découvris avec effroi que j’étais enceinte.

Cynthia  marqua  une  pause  pour  recouvrer  ses  esprits.  Margo l’écoutait, la mine déconfite.

— Je n’ai rien raconté à ma famille. J’avais honte. Et peur, pour mon  avenir.  J’ai  donc  effectué  des  démarches  pour  faire  adopter mon  bébé  à  sa  naissance.  Quelques  mois  avant  le  terme,  lorsque mon ventre devenait impossible à dissimuler, j’ai prétexté un stage à New York, dans un cabinet d’avocats, et j’ai accouché là-bas. Je n’ai tenu mon enfant dans mes bras que quelques heures avant qu’elle soit confiée à l’assistance publique. De retour à Chicago, j’apprenais qu’elle avait été adoptée par un homme d’affaires fortuné du nom de Gavin Miller, qui en prenait soin comme de la prunelle de ses yeux. Je pus suivre à distance le destin de ma fabuleuse fille.

Une nouvelle salve de pleurs l’assaillit.

— J’ai suivi tout ton parcours, ma belle : tes compétitions, tes championnats. J’ai collectionné tous les articles à ton sujet, j’ai prié tous les jours pour toi. Tu m’as rendue fière. Je t’avais abandonnée parce  que  je  n’assumais  pas  d’élever  le  fruit  d’un…  enfin,  vous comprenez.  Et  j’étais  terrifiée  :  comment  grandirais-tu  en  tant  que mi-humaine, mi-sirène ? Serais-tu un monstre ? Je suis si désolée, Margo, la peur m’a fait commettre l’erreur de ma vie. Tu as prouvé que loin d’être un monstre, tu étais une merveille de la Création. Une personne exceptionnelle. Pardonne-moi, mon enfant. J’ai échoué.

— Tu n’as pas échoué, sanglota Margo. Tu as fait ce que tu as pu.

Ses lèvres tremblaient.

— Où est-il à présent ? Est-il toujours vivant ?

—  Je  l’ignore,  j’ai  coupé  les  ponts  avec  lui.  Il  est  peut-être toujours  en  Bretagne.  Il  n’y  a  aucune  raison  qu’il  ait  péri.  Il  ne  sait rien de ton existence. Je ne lui en ai pas touché mot. Ce que je peux affirmer  en  revanche,  c’est  qu’il  m’aimait  de  tout  son  cœur,  d’un amour passionnel, fusionnel. Un amour qui fait perdre la raison. S’il te connaissait, nul doute qu’il t’adorerait et te protégerait. Que tu le veuilles ou non, son sang coule dans tes veines. Je voudrais que tu fasses la paix avec ton histoire.

Margo  renifla.  Cynthia  prit  sa  fille  dans  ses  bras  et  cette dernière se laissa faire. Devant tant de tendresse, l’émotion me noua la gorge.    

Lorsqu’elles se détachèrent l’une de l’autre, les yeux de Margo étaient  rouges  et  bouffis,  mais  brillaient  d’un  éclat  nouveau.  Je  lus dans ses pupilles de la reconnaissance.

Toute  sa  vie,  elle  avait  cru  que  ses  parents  l’avaient  rejetée, qu’elle  n’était  pas  assez  aimable  pour  être  gardée  par  sa  mère,  et voilà qu’elle découvrait que celle-ci la chérissait. C’était comme si le puzzle se reconstituait, comme si tous les morceaux se regroupaient pour la rendre complète.

Mon initiative avait porté ses fruits.
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Ce fut Margo qui, la mort dans l’âme, mit fin à l’entrevue. D’une voix où perçait le regret, elle déclara, en se levant :

— Nous avons beaucoup à rattraper et nous le ferons dès que possible.  Malheureusement,  pour  l’heure,  nous  avons  des problèmes à régler.

Une ombre passa sur le visage de Cynthia.

— Tu as des ennuis, ma fille ?

— Jusqu’au cou. Le plus proche collaborateur de Papa s’avère mon  pire  ennemi  et  je  risque  d’être  exilée  de  mon  banc  si  je  ne parviens  pas  à  métamorphoser  des  femmes  en  sirènes.  Je t’expliquerai.

— Ma pauvre… Je suis à ta disposition si je peux t’apporter le moindre secours.

— Merci, mais je préfère ne pas t’embarquer dans ce bourbier. J’ai besoin que tu restes en dehors de tout ça. En sécurité.

Cynthia tressaillit.

—  Si  tu  le  dis…  Eh  bien,  bonne  chance,  ma  chérie.  Ethan, prenez soin de ma fille.

— Je ferai de mon mieux, madame.

Nous  nous  séparâmes  avec  effusions,  non  sans  nous  être promis de garder le contact, et sortîmes du bar.

Dès  que  Cynthia  eut  le  dos  tourné,  une  gêne  s’installa  entre Margo  et  moi.  Je  rompis  ce  silence  inconfortable  par  une  question brûlante :

— Tu as réussi à trouver des volontaires ?

Ma compagne opina du chef.

— On a reçu trente de candidatures. Une vingtaine de jeunes femmes  et  une  dizaine  d’hommes.  On  leur  a  fait  signer  un  contrat incluant  une  clause  de  confidentialité.  Ils  ne  divulgueront  pas  notre secret, sauf à vouloir risquer leur vie.

Son regard azur se voila.

—  Génial,  commentai-je.  Pourquoi  as-tu  l’air  contrarié  alors  ? C’est à cause de ta mère ? J’ai gaffé ?

—  Pas  du  tout.  Tu  as  bien  fait  de  nous  réunir,  c’est  un magnifique  cadeau.  La  plus  belle  des  preuves  d’amour.  Non,  c’est parce  que  je  pense  à  Alex.  Il  me  donne  des  envies  de  meurtre. Comment ai-je pu me laisser berner à ce point ?

— On s’est tous fait avoir, même Victoria. Il est très rusé.

— Je me vengerai de lui, grinça-t-elle entre ses dents. Dès que nous aurons réglé cette affaire de bannissement.

— Moi aussi, j’aurai ma revanche. Pour Liam.

Le regard de Margo glissa sur moi.

—  Comment  se  porte-t-il  ?  Victoria  m’a  dit  qu’il  était  dans  le coma.

— Je ne sais pas. Je n’ai pas eu le temps de repasser le voir. J’étais occupé à arranger le rendez-vous avec ta mère.

— Nous interviendrons en sa faveur, ne t’en fais pas. Nous ne le laisserons pas tomber.

—  Merci.  Pour  en  revenir  à  Alex,  j’ai  découvert  sa  perfidie  à Boston  où  j’ai  eu  connaissance  de  ses  plans.  Je  n’ai  pas  pu  les divulguer  à  ce  moment,  car  il  nous  avait  pris  en  flagrant  délit  de rapprochement et me menaçait de te dénoncer à l’Autorité. Il a créé un réseau de rencontres entre sirènes. Il ambitionne de restaurer la grandeur du peuple de l’océan.

— Pour que les sirènes dirigent le monde, compléta Margo. Il rêve d’un paradis perdu où les êtres de la Mer domineraient celles de la Terre, comme au commencement où l’eau régnait en maîtresse sur  la  planète.  Il  ne  supporte  pas  que  nous  soyons  contraints  de nous  cacher  pour  éviter  la  persécution  des  humains.  Il  nous  a toujours  estimés  supérieurs  aux  Terriens.  Il  croit  qu’en  nous  alliant aux sirènes des profondeurs, dont les pouvoirs sont immenses, nous pourrions  faire  pencher  la  balance  de  notre  côté.  Et  il  a  peut-être raison, mais l’océan deviendrait alors un bain de sang. Ce n’est pas le monde auquel j’aspire.

— Moi non plus, approuvai-je.

À ces mots, Margo pressa le pas.

— Ne traînons pas. Nous allons te préparer pour la cérémonie de  pleine  lune.  Et  je  dois  continuer  à  m’exercer,  car  je  n’ai  pas pratiqué le chant de métamorphose depuis des années.

***

Le  début  du  rituel  était  fixé  à  minuit.  Les  candidats  à l’enchantement  et  moi  étions  disposés  en  cercle  sur  la  plage  de Coney Island Beach. Nous nous tenions en silence autour de Margo, l’officiante,  secondée  par  Victoria  et  Charlotte.  Je  portais  une  robe blanche en tulle et en voile. Mes pieds nus étaient en contact avec le sable.

Ronde  et  haute  dans  le  ciel,  la  lune  nous  éclairait  de  ses rayons  d’argent,  nimbant  nos  corps  d’un  halo  spectral.  L’ambiance du  rassemblement  était  mystérieuse.  Une  atmosphère  de  sacré flottait dans l’air iodé.

D’un ton solennel, Margo proclama :

— Nous, créatures de la mer, vivons des temps troublés. Jour après  jour,  la  survie  de  notre  espèce  est  menacée.  Il  n’est  pas exagéré  d’affirmer  qu’elle  est  en  voie  de  disparition.  Vous  avez entendu  notre  appel  sur  les  réseaux,  et  je  vous  sais  gré  d’y  avoir répondu.  Vous  pouvez  être  fiers  d’être  ici,  d’avoir  le  courage  de changer.  Vous  êtes  l’espoir  de  notre  peuple.  J’ai  toujours  pressenti que  l’avenir  de  notre  civilisation  passerait  par  l’union  avec  les Terriens plutôt que le conflit. Ce soir, vous en êtes la preuve. Je vous renouvelle donc, au nom des miens, mon éternelle gratitude.

La sirène marqua un temps d’arrêt pour reprendre son souffle. Elle confessa :

—  Certains  d’entre  vous  ont  encore  des  doutes,  et  je  le conçois. C’est pourquoi je vous ai réunis afin que vous assistiez à la transformation  d’Ethan  Roche,  un  humain  comme  vous.  Vous constaterez  ainsi  par  vous-même  le  déroulement  du  processus  et son résultat. Je vous demande la plus grande discrétion concernant ce qui va se produire devant vos yeux cette nuit. Le sortilège que je vais  chanter  relève  d’une  magie  défendue.  Je  bénéficie  d’une dérogation  spéciale  qui  m’est  accordée  par  ceux  qui  nous gouvernent.  Un  agent  de  l’Autorité  de  l’Atlantique  est  d’ailleurs présent pour valider l’expérience.

Des murmures d’approbation ponctuèrent sa tirade.

Margo plongea alors son regard dans mes yeux. Ses pupilles flamboyaient.  Cela  m’aida  à  ralentir  les  battements  frénétiques  de mon cœur.

— Ethan, proclama-t-elle, ce soir, tu vas être marié à la mer. Je t’invite à t’acheminer vers l’eau avec moi.

Aussitôt,  le  cercle  se  scinda  pour  former  une  allée  dans laquelle Margo et moi avançâmes. Tel un fiancé, j’avais la sensation de marcher en direction de l’autel pour rejoindre mon épouse. Il ne manquait  plus  qu’une  musique  de  marche  nuptiale  pour  nous accompagner. La main de Margo serrée dans la mienne, j’avançais vers mon destin.

Je ne m’arrêtai pas lorsque mes pieds rencontrèrent l’onde. Sa froideur me fit à peine frissonner.

Lorsque  l’eau  nous  arriva  à  la  taille,  Margo  me  fit  signe  de m’immobiliser, puis nous fit pivoter face à l’assemblée.

Levant les yeux, elle indiqua :

—  Les  constellations  de  la  Baleine  et  du  Poisson  scintillent dans  le  ciel.  Nous  allons  convoquer  leur  Lumière.  Fermez  les paupières, prenez trois longues respirations et posez la main droite sur votre cœur.

Ce  disant,  la  prêtresse  ouvrit  ses  bras  en  forme  de  croix, paumes vers le haut et se mit à chanter :

—  Lumière  Cosmique  de  l’Eau,  manifeste-toi.  Rayonne  sur nous et libère Ethan de son corps de terre. Sur cet autel aquatique sacré,  inonde-la  :  que  son  organisme,  son  âme,  son  esprit  et  son être tout entiers quittent leur habit d’homme pour devenir triton.

Au  moment  où  la  mélodie  de  Margo  atteignit  mes  oreilles,  je me  sentis  transporté  dans  une  autre  dimension.  Un  faisceau  de lumière bleutée m’arrosa. Un courant agita l’eau autour de moi.

Margo interpella Charlotte :

— Où est l’offrande ?

Cette  dernière  plongea  dans  l’eau  et  en  ressortit  quelques instants  plus  tard  avec  un  énorme  poisson  dans  les  mains  qu’elle tendit à l’officiante.

Margo  approcha  le  poisson  de  ses  lèvres  et  mordit  d’un  coup sec dans sa chair. Un filet rouge s’épancha de la coupure. La sirène recueillit du sang dans sa paume.  

Puis,  elle  me  tendit  sa  main  et  m’exhorta  à  en  aspirer  le contenu. J’ingurgitai le liquide jusqu’à la dernière goutte. Au moment où  le  sang  du  poisson  coula  dans  ma  gorge,  mes  membres s’agitèrent. J’entrai dans une transe.

D’une voix cristalline, Margo entonna un refrain entêtant :

— J’invoque l’Esprit du Poisson pour qu’il débarrasse Ethan de son enveloppe humaine, et fasse corps avec lui, ici et maintenant.

À  cet  instant,  mes  gestes  n’étaient  plus  les  miens,  mes mouvements  ne  m’appartenaient  plus.  Comme  animé  d’une  vie propre,  mon  corps  se  propulsa  en  arrière  et  se  mit  à  flotter  sur  le dos.

Mes  jambes  se  rejoignirent,  se  collèrent  l’une  à  l’autre.  Je  les sentis  se  raidir,  ensuite  elles  fusionnèrent.  Des  picotements parcoururent ma chair, comme si des fourmis se baladaient sous ma peau.  Puis,  ce  fut  une  sensation  de  brûlure.  La  douleur  de l’opération m’arracha un cri de terreur. Mais cela ne dura pas. Après quelques  secondes,  mon  cerveau  m’envoya  une  décharge d’endorphines  et  je  baignais  dans  une  euphorie  béate.  Une  vague d’énergie déferla en moi et me gorgea de puissance.

Nimbés  d’une  aura  blanchâtre,  mes  pieds  s’allongèrent  et s’affinèrent.  Je  vis  leur  peau  se  tapisser  de  squame.  Une  seconde plus tard, une queue de poisson, ornée de nageoires aux bordures dentelées  et  couverte  d’écailles  oranges  aux  reflets  dorés,  avait remplacé mes membres inférieurs.

Des acclamations admiratives fusèrent.

— Comme il est charmant ! s’extasia l’une des participantes.

—  Il  est  sublime,  corrobora  son  voisin.  Sa  transformation  va au-delà  de  sa  nageoire  caudale.  Il  est  plus  gracieux  et  plus  viril qu’avant !

Margo planta son regard émerveillé dans le mien :

— Tu es magnifique. J’aurais peut-être dû te dire que tu aurais mal, mais je ne voulais pas te décourager.

—  C’est  comme  un  accouchement,  je  suppose.  On  souffre  le martyre, et puis survient le miracle de la naissance.

— Oui, c’est ta naissance en tant que triton. Et ta renaissance en tant qu’Homme. Ta régénération.

Le  bien-être  qui  m’englobait  était  indicible.  C’était  comme  si tous mes problèmes s’étaient envolés. Comme si l’équation de mon existence était résolue.

Toute  ma  vie,  j’avais  eu  l’impression  que  quelque  chose  me manquait,  sans  parvenir  à  mettre  le  doigt  dessus.  Aujourd’hui,  tout s’éclairait. Les brisures de mon âme s’étaient reconstituées. J’étais à ma  place.  Je  me  sentais  beau.  Tel  que  ma  grand-mère  m’avait toujours vu. J’eus une pensée pour elle en ce moment crucial de ma destinée.

Satisfaite, Margo se tourna vers l’assistance :

— Alors, vous êtes toujours partants ?

Une salve de « Oui » enthousiastes lui répondirent.  
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À  l’aube,  au  terme  d’une  nuit  d’efforts  continus,  une  trentaine de sirènes et de tritons étaient nés. Hélas, la mort d’une jeune fille fut  à  déplorer.  En  outre,  l’une  des  candidates  ne  supporta  pas  la douleur  de  la  transformation  et  supplia  Margo  d’abréger  son supplice. Elle demeura humaine et perdit l’usage de ses jambes.  

Afin d’éviter que la malheureuse n’ébruite ce qui s’était passé, Margo fredonna un sortilège d’amnésie et l’envoya aux urgences. La pauvre enfant croirait avoir eu un accident.

Les  traits  du  visage  trahissant  sa  fatigue,  Margo  détailla chacun  des  métamorphosés  ayant  survécu  à  l’opération.  Ceux-ci barbotaient,  s’ébrouaient,  s’éclaboussaient  dans  les  vagues,  en cercle.

Le  coin  des  lèvres  de  Margo  se  courba,  signe  de  son contentement.

— Je vous félicite pour votre vaillance et votre témérité. Vous avez  su  braver  la  souffrance,  vous  avez  payé  le  prix  de  votre nouvelle  nature.  Bienvenue  dans  la  grande  famille  des  sirènes  de Manhattan Beach ! Vous faites désormais partie d’un des bancs les plus  importants  du  pays.  Bien  sûr,  je  regrette  le  décès  qui  est survenu. La victime était consciente du risque qu’elle encourait.  

L’agent  mandaté  par  l’Autorité  de  l’Atlantique  observait  la scène avec attention. Il retroussa son pantalon pour s’approcher des sirènes  créées  et  les  examina,  d’abord  d’un  air  circonspect,  puis fasciné :

—  C’est  épatant.  Je  ne  distingue  pas  la  moindre  différence entre ces créatures et nous.

— Il n’y en a pas, exprima Victoria. C’est d’ailleurs pour ça que cette méthode est si controversée. Elle n’est pas naturelle. Du point de  vue  éthique,  elle  choque  ses  détracteurs  au  même  titre  que  les Terriens  qui  condamnent  le  clonage.  Sans  parler  du  fait  qu’elle  ne fonctionne pas toujours et qu’en cas d’échec, les conséquences sont graves : au mieux, un handicap, au pire, la mort…

—  Nous  tâcherons  de  ne  pas  l’employer  à  une  trop  large échelle,  convint  l’agent,  mais  il  serait  dommage  de  nous  priver  de cette technique. Nous travaillerons à la parfaire afin d’en limiter les effets délétères. Notre salut viendra des humains, qui l’eût cru ?

Les lèvres de Margo s’ourlèrent en un sourire :

—  Est-ce  à  dire  que  vous  validez  le  succès  de  l’opération  ? vérifia-t-elle en analysant l’individu.

— Tout à fait, confirma ce dernier. Votre magie m’impressionne. Il serait incongru de vous exiler. Au vu de vos talents, vous méritez une position haut placée dans notre hiérarchie.

Charlotte battit des mains. Elle trépigna pour demander :

— Margo ne sera donc pas bannie ?

—  Non.  Ceci  dit,  il  serait  tout  de  même  judicieux  de  vous sanctionner  un  peu.  Pour  l’exemple.  Rassurez-vous,  compte  tenu des  circonstances,  la  sentence  sera  clémente.  Peut-être  une amende de quelques millions et des travaux d’intérêt général.

Mes épaules se relâchèrent. Le bonheur qui m’étreignit était tel que je me retins de sauter.

—  Je  vais  prendre  congé  de  vous  et  faire  mon  rapport  à  la présidente, nous avertit-il.

— Merci, monsieur, énonça Margo.

L’agent pivota sur ses talons et s’achemina vers sa voiture.

Mon regard se concentra sur Margo.

—  Avant  de  nous  séparer,  intervins-je,  ne  penses-tu  pas  qu’il serait  opportun  que  vous  nous  «  formiez  »  pour  que  nous  nous familiarisions avec notre nouveau corps et nos pouvoirs de sirènes ?

— C’est une excellente idée. Victoria, Charlotte et moi serions ravies  de  vous  soutenir  dans  cet  apprentissage.  Nous  pourrions nous  réunir  tous  les  soirs  ici,  ou  au Dolphin  Resort, pour  vous transmettre les rudiments de la magie aquatique, l’histoire de notre peuple et toutes choses utiles à votre initiation.  

Les  visages  des  nouvelles  sirènes  s’illuminèrent  à  cette perspective. Leur empressement était tangible.

— Allons nager avec elles, suggéra Margo.

Nous  nous  exécutâmes  et  entrâmes  dans  la  ronde  avec enthousiasme.

Tout à coup, un bruit nous paralysa. Nous tournâmes nos têtes vers le rivage.

Margo écarquilla ses prunelles.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’affola-t-elle.

Plusieurs personnes couraient vers notre groupe. À leur tête se trouvait… Alex, un trident à la main.

La panique s’empara des jeunes sirènes. Elles poussèrent des cris d’effroi.    

Horrifiés, nous vîmes Alex et ses suivants pénétrer dans l’onde et  fendre  l’écume.  Une  fois  dans  l’eau,  ils  émirent  un  hurlement  si strident  que  je  crus  que  mes  tympans  allaient  exploser.  La  plupart d’entre  nous  eûmes  le  réflexe  de  boucher  nos  oreilles.  Quelques jeunes sirènes n’y pensèrent pas et s’évanouirent sous la puissance des cris.

Atterrée, Victoria évalua le groupe.

—  Il  y  a  William…  et  des  sirènes  de  Boston,  mais  aussi  des gens de notre banc ! s’écria-t-elle.

Son triton de mari fit signe à ses acolytes de se taire. Ceux-ci lui obéirent et se placèrent en position d’attaque, aux aguets.

Alex foudroya Victoria des yeux.

— Bien vu, ma chère épouse. Ou devrais-je dire, l’usurpatrice ? Comment as-tu osé me duper pendant toutes ces années ?

—  Quoi  ?  C’est  l’hôpital  qui  se  fout  de  la  charité,  répliqua  sa femme.  C’est  toi  le  traître  !  Tu  poignardes  tout  notre  banc  dans  le dos. Margo te considérait comme un frère. Elle avait une confiance aveugle en toi. Tu n’es qu’un fieffé menteur. Moi, je ne t’ai menti que par  amour.  Parce  que  c’était  la  seule  manière  de  te  séduire.  Je savais que tu me mépriserais si tu connaissais mes origines. Et je ne me trompais pas.

Obtus, Alex poursuivit sa diatribe :

— Je ne trahis ni le banc ni Margo. C’est elle qui se trahit elle-même ! Comment peut-elle envisager de créer des sirènes à partir d’humains ? Ces créatures sont des anomalies, des aberrations de la nature ! Elles ne devraient pas exister, éructa-t-il en désignant les personnes  métamorphosées,  pétrifiées  par  ce  qui  se  jouait.  Et  ça, mes alliés l’ont compris !

Margo le défia du regard :

— Tu collabores avec l’ennemi ? Ça ne m’étonne même pas de toi. Tu n’es plus à une infidélité près.

— L’heure n’est plus aux pourparlers. Fais une dernière prière, car tu vas périr.

À ces mots, Alex nagea vers Margo, son trident d’argent pointé sur elle.

— Non ! hurlai-je.

D’un geste désespéré, je pris mon élan, fis un bond et me jetai de  toutes  mes  forces  sur  Alex,  m’agrippant  à  lui.  Mon  action interrompit la brasse du triton. Son arme lui échappa des mains et je me dépêchai de la repêcher.

Alex ordonna à ses sbires :

— Tous sur Miller ! Ne la laissez pas s’enfuir.

Sur le qui-vive, Victoria et Charlotte encerclèrent Margo pour la protéger,  tels  des  boucliers.  Cette  dernière  était  la  vraie  cible  de l’attaque. En l’éliminant, Alex s’assurait que sa magie ne serait pas reproduite aux fins de créer de nouvelles sirènes humaines.

Ce  fut  alors  le  chaos.  Les  coups  plurent  de  toutes  parts.  Nos assaillants fondirent sur les jeunes sirènes restantes, les frappèrent avec leurs queues et les mordirent tels des requins affamés. Le sang de ces dernières colora l’océan d’une teinte rougeâtre. Nous fûmes bientôt entourés de leurs cadavres qui flottaient.

Alex profita du branle-bas général pour tenter de récupérer son arme. Avec sa puissante queue, il chercha à m’attirer vers le fond de l’eau. Ses coups de nageoire me faisaient couler par intermittences, mais je résistais. Tenant fermement le trident, je n’avais de cesse de remonter  à  la  surface.  Cependant,  à  chaque  tasse  que  je  buvais, mon corps s’affaiblissait. À ce rythme, le triton me vaincrait à l’usure. Je  n’allais  pas  périr  noyé  -  une  mort  impossible  pour  une  sirène  -, mais vidé de mon énergie vitale.

Je lançai un coup d’œil à Margo, Victoria et Charlotte. Elles se défendaient tant bien que mal face aux sirènes de Boston.

— Utilisez votre magie ! criai-je à leur intention.

Fou de rage, Alex se rua sur moi en s’exclamant :

— Ta monstruosité me répugne.

La haine qui m’habitait était si profonde que mes mains agirent sans  la  validation  de  mon  cerveau.  Dans  un  ultime  effort  sur  moi-même,  je  soulevai  le  trident  et  le  plantai  avec  hargne  dans  son bassin  de  poisson.  Il  poussa  un  son  si  épouvantable  que  mes oreilles saignèrent.

Pendant  ce  temps,  mes  amies  étaient  parvenues  à  liquider leurs  adversaires.  Margo  s’élança  vers  Alex  qui  gémissait  de douleur. Je lui tendis le trident. Pointant l’arme au-dessus du triton, Margo invoqua l’énergie de la lune et chanta une incantation.

Un  faisceau  d’énergie  émana  du  trident.  Une  lumière  blanche auréola la nageoire d’Alex. Elle était si intense qu’elle nous éblouit. Le  triton  se  tortilla.  Il  se  contorsionnait  tandis  que  sa  queue  se tordait. Puis, il y eut un bruit semblable à une explosion. Un nuage de vapeur apparut.

Lorsqu’il  s’estompa,  Alex  hurla  en  contemplant  ses  membres inférieurs. Sa queue avait disparu. Il était en jambes.

— Qu’as-tu fait ? demandai-je, épouvantée à Margo.  

—  Un  sortilège  de  transformation  inversé.  Il  a  perdu  sa nageoire  caudale.  Il  ne  pourra  plus  être  triton.  La  magie  de  son trident,  couplée  à  ma  formule  chantée,  est  irréversible.  Tu  n’avais pas l’intention de le tuer, n’est-ce pas ?

—  Non.  La  mort  aurait  été  un  sort  trop  doux  pour  lui.  La meilleure punition, tu l’as trouvée, c’était de le rendre humain.

Ce  furent  les  dernières  paroles  qu’Alex  entendit  avant  de perdre conscience et de sombrer dans l’eau.

Poussée par la pitié, Victoria plongea pour repêcher son mari. Elle le garda dans ses bras.

— Je ne suis pas sûre qu’il conservera l’usage de ses jambes après  ça,  fit-elle  remarquer  d’un  ton  désolé.  Néanmoins,  il  pourra toujours nager.

— On le réanime ? nous interrogea Charlotte.

— Inutile, répondit Margo. Il a assez de ressources pour tenir jusqu’à  l’arrivée  des  secours.  Je  ne  doute  pas  de  sa  survie.  Il  est coriace.

— Il finira ses jours en prison, trancha Victoria. Il sera accusé de plusieurs homicides. Nous témoignerons contre lui. Je pense qu’il deviendra fou. Ou qu’il se suicidera. Être humain est une déchéance pour lui.

— Ne risque-t-il pas de révéler l’existence des sirènes pour se venger ? m’inquiétai-je.

— Il ne ferait jamais une erreur pareille, attesta Victoria. Il tient trop à son peuple pour le mettre en danger.

— Quid des jeunes sirènes mortes ? ajoutai-je.

D’un ton empreint de respect, Margo expliqua :

—  Nous  rendrons  leurs  jambes  aux  défuntes.  Leurs  proches méritent  de  les  enterrer  sous  la  forme  qu’elles  leur  connaissaient. Mais  nous  les  garderons  en  mémoire  dans  nos  cœurs  en  tant  que sirènes. Sirènes de Manhattan Beach.
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Je  ne  trouvai  pas  le  sommeil  cette  nuit-là.  Trop  de  pensées s’entrechoquaient  dans  mon  esprit.  J’étais  un  triton.  Alex  était  hors d’état de nuire.

Après m’être tourné et retourné dans tous les sens dans mon lit, je renonçai et allumai mon ordinateur.

Un e-mail m’attendait. Son expéditeur était Paul Walker. Il était intitulé « Début de votre stage ».

Monsieur,

Y  a-t-il  eu  un  malentendu  entre  nous  ?  Nous  vous  attendions aujourd’hui  pour  votre  première  journée  parmi  nous.  Comme  vous ne  vous  êtes  pas  présenté,  mais  ne  vous  êtes  pas  excusé,  je présuppose  que  nous  avons  dû  mal  nous  comprendre  sur  la  date effective de votre début de stage. Si tel est le cas, nous en sommes désolés et nous vous retrouverons demain à 9 h.

Dans l’attente de vous accueillir, je reste à votre disposition.

Salutations distinguées,

Paul Walker et son équipe

Je  déglutis. Mince.  Je  les  avais  complètement  oubliés. J’imaginais  que  puisque  je  leur  avais  fait  faux  bond,  ils  me disqualifieraient.  Au  lieu  de  cela,  mon  attitude  était  interprétée comme  un  malentendu.  Je  bénéficiais  d’une  seconde  chance. Malibu était toujours une option.

Cette  pensée  aurait  dû  me  réjouir.  Pourtant,  je  ne  ressentis aucune excitation. Pas de papillons dans le ventre. Pas de jambes qui frétillent. Pas d’étoiles dans les yeux.

Déconcerté,  je  m’acheminai  vers  la  cuisine.  Manger  un  bout m’aiderait à réfléchir.

J’ouvris le réfrigérateur. Aucun des aliments que j’y trouvai ne me  mit  l’eau  à  la  bouche.  Je  grimaçai  devant  les  yaourts,  le  jus d’orange, et même les muffins au chocolat préparés par Liam. Mon estomac réclamait du poisson. Pourquoi n’avions-nous pas de thon, de sardines, de saumon ?

C’est alors que ma nouvelle réalité me frappa. Depuis la veille, je  n’avais  pas  seulement  hérité  d’une  nageoire  caudale,  mon organisme  tout  entier  avait  été  modifié.  Les  sirènes  se  nourrissent de produits de la mer. Il était normal que mon régime évolue.

Dépité, je refermai le frigo et me remplis un verre d’eau que je bus d’un trait.

À ce moment, la sonnerie de l’entrée retentit. Mon sang ne fit qu’un tour. Qui pouvait me rendre visite si tôt dans la matinée ?

Je me hâtai d’ouvrir. Mon cœur chavira lorsque les gonds de la porte pivotèrent pour laisser place à Margo.

Surpris, je demeurai mutique devant elle, les bras ballants, ne sachant comment réagir.

—  Je  peux  entrer  ?  s’enquit-elle  en  s’engouffrant  dans l’appartement.

— Oui, bredouillai-je. Évidemment.

Margo s’avança vers la pièce de vie. Je la suivis.

Malgré  ses  cernes  et  ses  traits  tirés,  elle  avait  conservé  son adorable minois.

— J’espère que je ne te dérange pas, s’excusa-t-elle. Tu dois être encore tout retourné par ce qui s’est passé.

—  Oui,  je  n’ai  pas  réussi  à  dormir.  Mais  tu  ne  m’importunes pas. Tu es la bienvenue.

Un  sourire  se  vissa  sur  ses  lèvres.  Elle  braqua  ses  yeux  sur moi et son regard me transperça. Mon cœur tressauta.

— J’étais à l’hôpital tout à l’heure, m’annonça-t-elle. Alex a été réanimé  par  les  soignants.  Il  vivra,  mais  sera  paraplégique  et  aura des problèmes de fertilité. Il sera jugé par l’Autorité dès que son état de santé le permettra.

— Tant mieux. Pour le procès, je veux dire.

—  Ce  n’est  pas  tout.  J’ai  permis  à  Liam  de  sortir  du  coma grâce à la perle que tu lui as laissée. Votre lien m’a aidée. J’ai usé d’une  magie  interdite,  car  nous  ne  sommes  pas  censés  interférer avec la vie et la mort. La légende dit même que ceux qui s’y risquent le paieront cher. Je me suis donc peut-être damnée pour l’éternité. Mon karma est fichu.

En  entendant  ces  mots,  je  ne  contrôlai  pas  le  flot  de  joie  qui m’envahit. Des larmes de bonheur perlèrent à mes paupières.

—  Merci,  Margo,  susurrai-je.  Merci  pour  ton  sacrifice.  Il  vaut tout l’or du monde.

— Ce n’est rien. J’avais dit que j’étais prête à mourir pour toi. Évidemment,  j’ai  infligé  à  ton  ami  un  sort  d’oubli  afin  qu’il  ne  se souvienne de rien. Le spectre d’Alex ne doit pas le hanter.

— Tu as bien fait.   

Elle  minimisait  son  acte,  mais  celui-ci  avait  beaucoup  plus d’importance que ce qu’elle croyait. Liam était la source et la cause de  tous  ses  ennuis.  Elle  n’avait  aucun  intérêt  à  le  guérir.  Au contraire. Elle aurait pu se venger de lui. Pourtant, elle l’avait sauvé. Parce qu’elle savait à quel point Liam comptait pour moi.

Il n’y a pas d’amour, il n’y a que des preuves d’amour, écrivait Jean  Cocteau.  Le  dévouement  de  Margo  était  démontré.  C’était  à mon tour de lui prouver mon affection.

— Nous avons fait un échange de bons procédés, murmura-t-elle. Tu m’as donné ma mère, je t’ai rendu ton ami.

Je sentis ma bouche s’épanouir en un sourire.

— Moi aussi, j’ai quelque chose à te confier.

—  Ah  ?  s’étonna-t-elle  en  dardant  sur  moi  des  prunelles suspicieuses.

—  Je  viens  de  recevoir  un  e-mail  de  Malibu.  Ils  m’attendent toujours. Ils croient qu’il y a eu un quiproquo sur la date.

Une lueur de déception traversa son regard.

— Tu vas donc partir ?

— Ce serait plus raisonnable, non ? hésitai-je.

—  J’imagine,  répondit-elle,  d’un  ton  amer.  Tu  commences quand ?

— Demain.

—  Dans  ce  cas,  peux-tu  venir  chez  moi  dans  une  dernière fois  ?  Nous  ne  nous  sommes  jamais  baignés  sous  notre  forme  de sirènes. Notre piscine est remplie d’eau de mer.

— Avec plaisir.

***

Nous ondoyions dans la piscine de la villa, et nous étions bien. L’eau marine nous purifiait, nous régénérait, nous lavait des énergies négatives. Et par-dessus tout, elle m’apportait la clarté qui me faisait défaut.

Margo s’avança vers moi. Son regard débordait de tendresse. Elle entoura ma taille de ses bras.

—  Reste  avec  moi,  Ethan,  souffla-t-elle  comme  en  prière.  Ne va pas à Malibu. Je sais que c’est beaucoup te demander. Tu devras renoncer  à  une  vie  sous  le  soleil  de  la  Californie.  Je  n’ai  rien  à  te proposer  de  mieux.  Tu  seras  pendant  quelque  temps  au  chômage, et de plus, je ferai une piètre petite amie. Je suis infréquentable. Tu seras souvent déçu de moi, car je ferai des erreurs. Tout ce que je peux  t’offrir,  c’est  mon  amour  démesuré.  Un  amour  sans  bornes  et illimité, aussi vaste que l’océan.

Je passai mes bras autour de son cou.

—  Je  t’apprendrai  à  aimer,  ma  sirène.  En  fait,  nous apprendrons  ensemble.  Moi  aussi,  je  suis  infréquentable.  Je  suis bourré  de  défauts.  Je  ne  suis  pas  un  bon  parti.  Mais  à  deux,  nous pouvons  faire  des  étincelles.  Conquérir  le  monde.  Parce  que  nous nous complétons. Parce qu’unis, nous sommes plus forts.

— C’est juste. Tu m’as fait progresser. J’ai jeté tout mon stock de  calmants.  Je  ne  bois  plus.  Je  suis  sobre  depuis  le  jour  où  j’ai rencontré ma mère.

Pour toute réponse, j’écrasai ma bouche contre la sienne. Mon cœur cognait si fort dans ma poitrine que cela en était douloureux.

Margo  m’enlaça  et  enroula  sa  nageoire  autour  de  la  mienne. Nos  écailles  s’effleurèrent.  Sa  queue  se  mêla  à  la  mienne,  ce  qui souleva en moi une vague de plaisir.

Je  m’abandonnai  à  une  sensation  de  plénitude.  J’étais  moi. J’étais  à  ma  place,  dans  cette  piscine,  auprès  d’elle.  Comme  un triton dans l’eau.
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Épilogue

Six mois plus tard

Chers parents,

Je vous remercie pour votre e-mail qui m’a autant surpris qu’il m’a rempli de joie. J’ai dû le relire plusieurs fois pour m’assurer que je  ne  rêvais  pas.  Je  vous  avoue  que  je  n’aurais  jamais  cru  cela possible.

Il  y  a  quelques  mois,  je  croyais  qu’après  mon  refus  d’assister aux funérailles de Mamie, je vous avais définitivement perdus. Que nous  étions  condamnés  à  ne  jamais  nous  comprendre.  J’étais pourtant  prêt  à  mener  une  telle  existence,  où  mes  choix  seraient réprouvés par mes proches. C’était dur de vous décevoir, mais me trahir  moi-même  en  me  conformant  à  une  vie  qui  n’était  pas  la mienne aurait été une souffrance plus grande encore.

C’est  pourquoi  j’ai  pleuré  de  soulagement  quand  j’ai  lu  votre message de pardon. La plupart des gens cherchent toute leur vie à rendre leurs parents fiers d’eux. Moi, c’est de vous dont je suis fier. Vous avez su dépasser votre orgueil, voir au-delà de vos principes et ouvrir  votre  cœur.  Vous  avez  été  meilleurs  que  moi.  Vous  m’avez donné  une  leçon  d’amour  et  d’humanité  que  je  ne  suis  pas  près d’oublier.

J’aime  à  croire  que  ma  fiancée  n’est  pas  étrangère  à  ce revirement.  Lorsque  vous  avez  fait  l’effort  de  venir  la  découvrir  sur scène, lors de son concert au Grand Rex, à Paris, j’ai bien remarqué que, derrière les sourires raides et l’attitude guindée, elle vous avait charmés.  Comment  ne  pas  être  conquis  par  sa  voix  et  sa musicalité  ?  Je  pourrais  l’écouter  toute  la  journée.  La  décision  de quitter  le  monde  des  affaires  pour  se  consacrer  au  chant  et  à  la danse est la meilleure qu’elle ait prise. Margo est une artiste. Elle est revenue à son essence.

Ou peut-être est-ce le lien, si particulier, qui nous unit qui vous a touchés ? Pourquoi l’amour nous touche-t-il tant ? Parce que nous sommes nés pour aimer. C’est notre seule raison de vivre. L’amour transcende  tout,  et  vous  l’avez  compris.  Qu’il  circule  entre  un homme  et  une  femme,  deux  femmes,  deux  hommes,  une  mère  et son enfant, un frère et une sœur, des amis, c’est un sentiment qui ne peut  laisser  insensible,  car  il  nous  rappelle  notre  condition  d’êtres aimants. Nous sommes faits pour aimer et être aimés.

Après cette brève entrevue dans la loge de Margo, nous nous étions séparés, d’une manière froide et gauche. J’avais cru que nos rapports  seraient  désormais  ainsi,  froids,  distants  et  polis.  C’était sans  compter  sur  votre  bienveillance  et  votre  affection,  qui  ont toujours été là, même si j’étais incapable de les voir.

Aujourd’hui, je le vois. Vous m’avez toujours aimé. Aimer n’est pas  approuver.  Aimer,  c’est  désirer  le  bien  de  l’autre.  C’est  tout mettre en œuvre pour son bonheur. Vous l’avez fait, bien que votre stratégie ne m’ait pas plu. Et vous me le prouvez encore, à travers votre e-mail.

Le Mer  World  et  le Neptune  que  possédait  Margo  n’existent plus.  Seule  sa  marque  de  cosmétiques  subsiste.  Elle  a  été  reprise par son associée, Victoria, une de mes meilleures amies.

Avec l’argent de la vente de ses entreprises, le père de Margo a fondé un sanctuaire pour les dauphins sauvés de la captivité. Situé sur  une  île  de  la  mer  Méditerranée,  au  large  de  la  baie  de  Nice,  il accueillera  également  des  tortues  et  des  phoques.  Il  m’a  nommé assistant-soigneur de ce refuge, aux côtés de Margo et Charlotte.

Rien  ne  me  rend  plus  heureux  que  l’idée  de  m’occuper d’animaux  qui  me  fascinent,  comme  Ondine,  une  orque,  ancienne pensionnaire du delphinarium de Manhattan Beach.

Je regretterai ma vie à New York et mon rêve américain, mais pour ma chérie, ce retour aux sources est attendu. Elle est gaga de notre  pays  et  son  accent  lorsqu’elle  s’exprime  dans  la  langue  de Molière est à tomber de mignonitude.

Quant  à  nous,  nous  pourrons  nous  voir  plus  souvent,  à l’occasion  de  ses  spectacles  parisiens  ou  d’un  séjour  dans  le  sud. Vous  serez  bienvenus  dans  notre  villa  donnant  sur  la  promenade des Anglais, à Nice.

Mais avant ça, c’est dans une autre région de l’Hexagone que nous  souhaitons  vous  convier,  dans  quatre  ans  :  la  Bretagne.  Plus précisément,  à  Ploulec’h,  l’emplacement  présumé  de  la  cité  d’Ys, l’Atlantide  bretonne.  C’est  le  lieu  que  nous  avons  choisi  pour  nous marier,  quand  nous  aurons  dix-huit  ans.  Nous  voulons  rendre hommage  à  la  légende  de  Dahud  dont  Margo  est  passionnée.  La célébration  se  déroulera  sur  la  plage,  et  nous  serions  honorés  de vous compter parmi nos invités.

La  mère  de  Margo,  Cynthia,  nous  épaulera  dans  les préparatifs.  Elle  est  décoratrice  et  organisatrice  d’événements.  Je suis  navré  de  ne  pas  vous  avoir  réservé  la  primeur  de  la  nouvelle, mais  Margo  est  devenue  très  proche  de  sa  mère.  Elle  n’a  pas  su tenir sa langue bien longtemps.      

Qu’écrire de plus, si ce n’est à nouveau merci.

Merci de ce que vous avez fait. De ce que vous êtes.

C’est  grâce  à  vous  que  j’en  suis  arrivé  là.  De  Paris  à Montpellier,  en  passant  par  New  York,  et  maintenant  Nice.  J’en  ai bavé,  mais  toutes  ces  étapes  étaient  nécessaires.  À  chaque  fois, j’étais là où je devais être.

Alors, merci. Et à bientôt.

Pour toujours et à jamais,

Votre fils, Ethan

4 ans plus tard - Le jour du mariage

Ils  étaient  là,  resplendissant  dans  leurs  tenues  de  cérémonie, leurs  pieds  bien  ancrés  dans  le  sable.  Charles  et  Sophie  Roche, mes parents.

Ils  avaient  effectué  le  déplacement.  Mieux,  ils  nous  avaient soutenus durant les préparatifs de la fête. Margo les avait conquis, et sans usage de sa magie.

Je  brûlais  de  les  embrasser,  mais  alors  que  résonnaient  les premières notes du Canon de Pachelbel, mon regard se reporta vers une autre personne. Ma merveilleuse Margo.

Debout dans une robe de mariée bohème dessinée par Laure de Sagazan, elle m’attendait. Ses cheveux ceints d’une couronne de roses et de gypsophile ondulaient dans la brise.

À  sa  gauche,  sa  mère  biologique  la  couvait  d’un  regard  si affectueux que je détournai la tête pour ne pas verser un sanglot.

Guidé par les yeux de ma sirène, je foulai le sol de mes pieds pour m’acheminer vers elle.

J’avais  décidé  de  passer  outre  la  tradition  de  la  mère conduisant son fils à l’autel. Ce n’était pas Maman qui me donnait à Margo. C’était moi qui m’offrais à elle.

Lorsque je parvins à sa hauteur, elle me saisit la main et mon cœur  martela  ma  poitrine  comme  si  elle  me  touchait  pour  la première fois.

La  musique  s’évanouit.  La  voix  tremblante  d’émotion,  Victoria déclara :

— Merci d’être présents ce soir pour célébrer l’union de Margo et  Ethan.  Si  nous  nous  trouvons  ici  en  ce  jour,  ce  n’est  pas  parce que Margo est américaine et que c’est la mode outre-Atlantique de convoler  sur  la  plage.  Non.  Ce  choix  est  intimement  lié  à  nos tourtereaux. L’océan les a réunis, a vu s’épanouir leur amour, et est au  cœur  de  leurs  projets.  C’est  l’alpha  et  l’oméga  de  leur  vie.  Leur élément. Ethan est né dans une piscine, Margo est championne de natation. Ils n’auraient pas pu se marier ailleurs.

Des sourires illuminèrent les visages des convives.

Charlotte se plaça devant nous, inspira un grand coup et se mit à réciter :

—  Margo  et  Ethan  vous  ont  rassemblés  pour  être  témoins  de leur  engagement.  Ils  m’ont  demandé  de  vous  lire  un  poème  de Robert Desnos, intitulé Ma sirène, qui leur ressemble.

Lorsqu’elle eut délivré son texte, l’assemblée l’acclama. Margo et moi échangeâmes un regard attendri.

L’émotion me consuma au moment où Liam, fringant dans son smoking, prit la parole :

—  Si  on  m’avait  dit,  il  y  a  quelques  années,  que  je  serais  là aujourd’hui, je ne l’aurais pas cru. Pendant longtemps, j’ai vu le Mer World  d’un  mauvais  œil.  Je  l’ai  diabolisé,  et  avec  lui,  le  fils  de  son patron, Margo. Aveuglé par mon combat, je voyais le monde en noir ou en blanc. Ce que ces dames m’ont appris, c’est que l’univers est d’argent. À présent, j’ai ouvert les yeux : Margo et Ethan ne sont pas parfaits, et moi non plus. Mais ce sont des amis en or. Et leur amour est inspirant.

Les yeux de Margo s’humidifièrent.

— Souhaites-tu partager un mot ? lui demanda Liam.

Ma presque épouse ancra son regard au mien et articula :

—  Ethan.  Je  t’offre  mon  cœur,  je  t’offre  mon  corps,  je  t’offre mes rêves et mes espoirs.

Liam se tourna vers moi :

— Les acceptes-tu ?

J’accrochai mes prunelles aux pupilles de ma chérie.

—  Oui.  Margo,  je  naviguerai  avec  toi  jusqu’à  mon  dernier souffle. Je voguerai sur les flots à tes côtés, contre vents et marées. Nous surferons sur les vagues, nous braverons des tempêtes, nous sombrerons  peut-être,  mais  si  nous  devons  couler,  nous  ferons naufrage ensemble.

—  En  effet,  souligna  mon  ami.  Vous  êtes  désormais  dans  le même bateau. Je vous déclare unis par les liens du mariage ! Vous pouvez vous embrasser.

L’assemblée  nous  ovationna  et  nous  couvrit  de  bulles  de savon.

—  Quant  à  nous,  conclut  Liam,  il  est  l’heure  d’ôter  nos  jolies tenues pour plonger dans l’eau pour la suite des festivités. J’espère que vous n’avez pas oublié le dress code de la réception : maillot de bain obligatoire.

Tandis  que  les  convives  s’exécutaient  et  se  trempaient gaiement dans l’écume, ma compagne et moi nous enlaçâmes avec ferveur.  Nos  cœurs  battant  à  l’unisson,  nos  lèvres  scellèrent  notre alliance. Alors que le soleil entamait sa descente, le temps suspendit sa course. Plus rien n’existait autour de nous. Nous nagions dans le bonheur.

FIN
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À propos de l’auteur
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J’ai  publié  7  romans  en  édition  traditionnelle,  chez  des  petits comme  des  grands  éditeurs.  J’écris  pour  vous  faire  vivre  des voyages émotionnels à travers mes personnages.

J’aime les héroïnes fortes, en quête d’elles-mêmes et prêtes à se dépasser. Mes livres sont des odes à l’amour, à la tolérance, à la fraternité et à la liberté.

Pour  suivre  mon  actualité,  je  vous  invite  à  me  rejoindre  sur Instagram :

https://www.instagram.com/lova_auteur/
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Notes

[←1]

    Il y a beaucoup de poissons dans la mer. Expression anglaise équivalente à « Un

de perdu, dix de retrouvés ».
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